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SUITE DES PENSÉES 
Sur la R E C O N O I S S A N C E . T * ) , , / 

DAns le Difcours précédent on a vu que 
la Reconoiffance envers Dieu eft le 

plus ancien de nos Devoirs , la première 
Loi de la Religion naturelle. Enfuite on a 
pofé les fondemens de ce Devoir ; ce font 
les Bienfaits de Dieu , foit temporels, foit 
fpirituels. On a répondu à quelques unes 
des Objections contre la Bonté de Dieu, qui 
fe trouvent dans le Ditïionmre Critique ; & 
à cette ocafion on a expliqué quelques Paffa-
ces de l'Ecriture Sainte. 

Après avoir établi la Bonté de Dieu d'un© 
manière inconteftable , pour mieux faire 
fentir l'obligation où nous fomes de reco-
noitre fes Bienfaits, il faut apmer fur quefc^ 

Z % qucs "~. 
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ques circonftances qui les réhauflent, & qui 
doivent nous en taiie fcntir le prix. Nous 
devons les pefei avec loin, & y faire une 
atention particulière. 

Dieu nous tait du bien d'une manière dé-
fintereifée. Il ne retiie de nous aucun avan
tage. Quand les Homes nous acordent quel
que faveur, ils fe cherchent prefque tou
jours eux-mêmes. 

Il eft bon de ne pas trop aprofondir les 
jnotifs de leur bénéficence , ni rechercher 
trop curieufement les défauts des préfens 
qu'ils nous font. En les examinant de trop 
pi.es nous nous croirions bientôt difpenfes 
d'aucun retour. C'eft toute autre chofe 
dans nôtre grand Bien-faiteur. Il ne retire 
aucune utilité de Tes dons ; car que lui en 
peut-il revenir? Tout au plus des adions 
de grâces, des louanges, des adorations. 
On lent bien que cette efpece de gloire, qui 
en rcfultc, clt purement extérieure, & par 
conféquent qu'elle ne peut rien ajouter à fou 
bonheur. 

Le peu qije les Homes font pour nous , 
i;s fe iont uop valoir. Très fou vent ils per
dent le mérite de leurs bienfaits par les re
proches qu'us nous font de n'avoir pas aifez 
ienti ce que nous leur devons. St. Jaques 
dit que Dieu doue libéralement les biens les 

plus 
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phas précieux, & qu'/7 m les reproche point *. 

Ceci a cependant befoin de quelque éclair-
ciffement. Rien de plus coniun , rien de 
plus fréquent dans la Sainte Ecriture, que le 
dénombrement des bienfaits dont Dieu a 
comblé fon Peuple, & même les Homes 
en général. Il fcmble que les Ecrivains facres 
ont afedté de les immortalifer prefque à cha
que page. Les Envoies de Dieu ne parlent 
prefque jamais de fa part à fon Peuple, fans 
lui remettre devant les yeux les faveurs 
qu'il en a reçues. C'eft le début ordinaire 
de leurs Difcours. Mais ce n'eft pas qu'eu 
cela Dieu veui le agir avec l'Home par cf. 
prit d'ûftentation & de reproche. Ce n'eft 
point pour infblter à nôtre foibleflc, en nous 
faifant fentir nos befoins. Par cette peinture 
continuelle* de fes graCes, il veut feulement 
prévenir nôtre ingratitude. S'il nous empê
che d'oublier fes bienfaits, ç'eft afin que 
fentant.fes faveurs précédentes, nous ne 
nous rendions pas indignes de celles qu'il 
nous deftine encore. Chez les Homes, ra-
pellet; les-bienfaits paifez, c'eii les reprocher. 
Mais en Dieu c'eft toute autre chofe ,• c'eft 
feulement mettre les Homes dans les difpo-
fkions requifes pour s'en atircr de nou
veaux. 

Z j Autre 
* Jaques I. 5. 
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Autre diférence capitale : Nos Bienfaiteurs 
fur la terre ne fe foutiennent pas dans leur 
bone volonté'pour nous. Il leur arrive fou-
vent de fe démentir & de gâter par de mau
vais ofices, ce qu'ils avoient fait d'avanta
geux à nôtre égard. Mais il y. a dans le Ciel 
un Bienfaiteur qui ne fe répent jamais de fes 
grâces. Ce même Dieu qui a créé cet Uni
vers , foutieht avec une conftance invaria
ble , le bien qu'il fait a ceux qu'il aime. Il 
rend par là fçs faveurs toujours nouvelles, 
& il ne nous done pas le tems d'être ingrats. 

Ce qui réhauffé encore les bienfaits de 
Dieu, c'eft nôtre baffefle & nôtre indignité. 
Cela n'a pas befoin d'être dévetopé pour fe 
faire fentir. Mais voici une circonftance qui 
a befoin d'être expliquée, & qui nous arrê
tera quelque tems. * 

Ceux qui traitent cette matière difent or
dinairement que nous devons fur tout re
mercier Dieu des grâces qui, nous font parti
culières , & dont il nous favorife préféra-
blement au* autres Homes. A la vérité ils 
nous exhortent auffî à avoir de la reconoit 
fance des avantages que nous partageons 
avec les autres. Nos Prédicateurs ne man
quent pas de combatre une illufion aflez 
•comune parmj les Homes, c'eft de compter 
pour rien les bienfaits de Dieu comuns & 

gène-
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généraux. Ils ne nous touchent que foible-
ment. On nous répréfente fagement là de£ 
fus, que ces faveurs comunesdoivent autant 
nous intèrefler que fi elles nous étoienc per-
ibnelles., L'aplication que Dieu nous en fait 
nous les rend particulières. Chacun de nous 
doit dire, c'eft pour moi que Dieu fait lever 
fon Soleil, qui répand la fécondité fur la 
Terre & qui la couvre de fruits. La lumière 
dont je jouis, l'air que je refpire, & les au
tres merveilles dé la Nature ne font pas 
moins des biens pour moi, je n'en retire pas 
moins d'utilité, quoique les autres Homes 
en profitent aufîî. / 

Mais il s'agit de favoir (I lors que nous 
jouifTons feuls de certains avantages, cela 
doit redoubler nôtre reconoiflance. Il eft 
vifible que cette prérogative eft une obli
gation de plus que nous avons à nôtre Bien
faiteur. Dans ces cas là la diftin&ion que 
Dieu fait de nous doit augmenter ie prix de 
fes faveurs. La Nature feule nous porte à 
les fentir plus vivement. L'Home eft fait de. 
cette manière, qu'en matière de biens, il les 
eftime d'avantage, quand il Jes partage avec 
peu de gens, corne d'un autre côté, fes maux 
lui paroiifent plus fuportables, quand un 
grand nombre d'autres perfoncs les fbu&ent 

-corne lui. Tous-lcs avantages dont je jouis 
Z 4 / par 
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par deflus les autres, doivent donc animer 
encore davantage ma reconoiflance. 

Voilà ce que dide la Nature feule. Il eft 
vrai que cela done lieu à une Obje&ion aflez 
frapante. Si la Nature, dit-on, nous infpire 
de fepiblables fentimcns, ils pa'roiflent peu 
conformes à l'efprit du Chriftianifme. La 
Charité Chrétienne veut que nous fouhai-
tions aux autres Homes les mêmes avan
tages dont nous jouiflbns : Cornent pouvons 
nous donc remercier Dieu de ce que noua 
en jouiflbns à leur excllifion, & les fentir 
^'autant plus vivement, que nos Frères en 
font privés ? 

„ Il n'y a point de mal aflurément à co-v 

H noitre fes avantages, dit là deflus un ha-
„ bile Hoane : On peut fentir fa fituation 
„ t heureufe & s'en réjouir. Mais fortifier fon. 
3, contentement en le comparant avec celui 
3, des autres, & fe croire plus heuteux, 
33 parce que d'autres le font moins, c'eft 
33 établir dans fon Cœur un tronc d'orgueil, 
33 & c'eft y jetter les Semences de l'envie, 
33 car fi nôtre félicité croit à nos yeux par 
33 l'atention que nous douons à l'abaifle-
,3 ment des autres, cette même félicité di-
33 minuera par leur élévation *. 11 femblc 
donc que remercier Dieu des biens qui nous 

font 
' * De Cioufaz, Logique, T. 1. p. 407. 4e la féconde tdu. 
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font particuliers, & redoubler nos a&ions 
de grâces fur cette circonftance, que nous 
en jouiflbns à Pcxclufion des autres, c'cft 
doner ateinte à la Charité Chrétienne. Si 
nous aimons véritablement nôtre Prochain, 
nous devons demandera Dieu qu'il lui co-
munique ces mêmes avantages. Et quand 
Dieu, les bénit, nous devons l'en bénir aulli 
& l'en remercier. 

La diôculté augmente dès qy'il s'agit de 
grâces fpirituelles. Rien de plus comun 
que d'entendre dire en Chaire, que nous 
devons remercier Dieu de ce qu'il nous a 
honoré de fa conoiflance, de ce qu'il nous 
a fait prêcher fon Evaftgile, & que nôtre 
Reconoiilance doit être d'autant plus vive à 
cet égard, qu'il n'a pas fait la même grâce 
à tant de Peuples, qu'il iaiflc croupir dans 
leur ignorance. Mais c'eft ici principalement 
que m Charité Chrétienne nous engage à 
fouhaiter que tous les Homes partagent avec 
nous ces faveurs de Dieu. 

Il eft vrai qu'il y a quelques Partages dans 
l'Ecriture Sainte, qui femblent autorifer les 
adions de grâces que l'on rend à Dieu pour 
de femblables diftm&ions en nôtre faveur. 
Dieu a anoncé [es paroles à Jacob & [es Loix 
à Ifraèly dit David; il n'a pas fait la même 
grâce aux autres Nations, ajoute-t-il*. 

Mais 
* rr. CXLYU. i* 
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.Mais le Pfalmifte s'acomode en cela aux 
idées de Taxation, qui méprifoit les autres 
Peuples, & qui n'auroit pas voulu partager 
avec eux fes privilèges. Si Dieu, poyr rele
ver le prix des grâces qu'il avoit faites au 
Peuple choifi , lui faifoit confiderer qu'elles 
lui étoient très .particulières r c'eft que leur 
exccffive dureté demandait qu'on les prit 
par ces e(ndroits-là. C'étoit le leul moïen de 
faire honte à^dcs ingrats, & de les tirer de 
leur ftupidité. C'cft dans cette vue qu'on 
leur reproche, que fans mériter davantage 
que les autres , ils avoient beaucoup plus 
reçu. 

L'Efprit de l'Evangile nous done d'autres 
idées. La Charité Chrétienne nous faifant 
regarder tous les Homes corne nôtre Pro-^ 
chain, nous devons être fâchés que les au
tres Homes ne partagent pas avec nous les 
biens dont nous jouiflbns, fur tout les biens 
fpirituels, tels que la conoiflance de l'Evan
gile. D'auèant plus que cet «avantage eft 
d'une telle nature, que plus il eft répandu, 
& mieux chaque particulier en fent l'utilité. 
Si tous les Homes conoiflbient l'Evangile & 
en fuivoieut les Maximes, il eft clair que 
jious en ferions beaucoup plus heureux. 

Pour répondre à cette Obje&ion, je dis 
que tout ce quou vient d'à léguer n'empêche 

pas 
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pas que nous ne foïons engagés à uneVeco-
noiflance plus vive, lors que Dieu nous dif- / 

tingue des autres dans la diftribution de fes 
grâces. Nous devrions fouhajter que tous 
les Homes fufTent éclairés des plus tures lu-
tniéres de : angile. Voila ce que la Charité 
exige de no* Mais Dieu n'aiant pas jugé à 
propos de le faire encore, c'elt à nous à 
aquiefcer aux raifons de fa Sagefle, & en aten-
dant, de le remercier de ce que par une dit 
tin&ion favorable pour nous, nous fomes du 
nombre de ceux qui jouiiTent de ce précieux; 
avantage On peut raifoner de même fur 
toutes les grâces fpirituelles qui nous regar
dent en particulier. La même Réponfe a 
lieu s'il s'agit de quelques avantages tem
porels , la délivrance ou Pexemétion de 
certains maux , par exemple. Il y a quel
ques années que la Guerre étoit alumée par 
toute l'Europe. Nous jouiflions pendant ce 
tems là d'une profonde Paix dans nôtre pe
tite Patrie. Nous devions fans contredit 
fentir nôtre bonheur, remercier Dieu de ce 
calme qui nous étoit particulier ,• mais en le 
priant en même tems d'arrêter ce fléau qui 

N faifoit par tout de fi grands ravages. 
t Voici un exemple qui éclaircira encore 
mieux cette matière. Si je me trouvois dans 
une Ville afligée de la pelle, & que ma 

Mai" 
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Maifpneut été épargnée, pendant que tous 
mes Voifins auroient été emportés par cette 
terrible maladie, ne dois je pas remercier 
Dieu de ma confervation , & lui marquer 
une reconoiflance d'autant plus vive , que 
ma famille a été la feule de toute la rue qui 
ait été épargnée. Il n'y a rien là du tout de 
contraire à la Charité. J'aurois fouhaité de 

* tout mon cœur que mes Voifins euflent re
chapé. Mais ce fouhait ne doit pas empêcher 
que dans las acflions de grâces que jerensà 
Dieu , je n'apuic fur cette diftinction qu'il a 
bien voulu faire de moi & de toute ma 
Maifon , mais en même tems avec des fen-
timens d'humilité, & en reçonoiffant, qup 

, je n'étois pas plus digne de cette grâce que 
les autres. 

Il faut voir préfentement quelles font les 
principales fondions de la Reconoiflance. 
Elle doit d'abord nous faire regarde*; Dieu 
corne l'Auteur de tous les biens dont nous 
jouions. Pour l'ordinaire nous lui en atri-
buonsbien une partie, mais quelquefois il 
y en a que nous croions devoir à .nôtre induf. 
trie. Dans certains fuccès on fc rend le té
moignage flatçur & fecret, que fi le projet 
qu'on avoit formé a réuifi, ĉ eit qu'on l'a bien 
conduit, qu'on a pris pour en venir à bout, 
de juiles mefures, & qu'on a fu par une 

Nconl-
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* confiance infatigable en furmonter tous les 

F obftacles. A l'égard de ces avantages qu'on 
croit devoir à fes foins, à fa propre induf-
tric , on ne penfe pas à en remercier le Ciel, 
on ne penfe qu'à jouir tranquilcment du fruic 
de fes peines. Mais je demande cette adref. 
fe, cette induftrie de qui la tenons nous, fi-
non de Dieu lui même ? Dailleurs dans les 
chofes que nous croions avoir entièrement 
conduites par nous mêmes, {avons nous (I 
Dieu n'a pas ménagé des circonftances, 
écarté les oMtacles , & difpofé les cfprits à 
nous être favorables ? Pour pouvoir reco-
noitre les bienfaits de Dieu, il faut donc 
comencer par les conoitre, fc bien perfuader 
que nous les tenons de la main de ce pre
mier Bienfaiteur., 

' Une autre fondion de la ReconoiiTance, 
c'eft de nous faire penfer aux bienfaits de 
Dieu , de nous les remettre fouvcnt de
vant les yeux , d'eu faire fréquemment le 
fujet de nos réflexjons. Elle nous empêche 
de les perdre de vue , & elle nous fait pro
fiter de toutes les ocafions de réveiller nôtre 
atention à cet égard. Lors que Dieu nous 
acorde quelque faveur nouvelle, nous de
vons penfer aux précédentes que nous avons 
déjà reçues. Ordinairement nous fentons 
jufqu'à un certain point, les grâces préfentes, 

* ' mais 
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mais nous oublions facilement celles que 
nous avons reçues il y a déjà quelque tems. 

Quelcun s'eftfervi là deflus d'une compa-
raifon que je raporterai ici, pour fa fîngula-
rité. Le reiïentiment du bien, dit il, doit 
imiter le reflentiment du mal. Voies un 
Vindicatif: Si les injures qu'oit lui a faites 
s'afoibliflènt par le tems, lî elles ne font plus 
fur lui des impreflions fi vives 5 lors qu'il 
començoit à les oublier , il ne faut qu'une 

~ nouvelle injure de \i même nature, pour 
lui rapeler toutes les précédentes, & pour les 
fentir auffi vivement que quand il les reçut 
la première fois. Il fent réveiller par là tou-

'te fa fcnfibilité. Il faut de même que les 
nouvelles faveurs de Dieu retracent dans 
nôtre efprit toutes les précédentes, que nous 
comencions à perdre de vue, qu'elles en-
renouvellent le fouvenir, .& -qu'elles l'im
priment plus profondément dans nôtre e t 
prit. Qu'un Home véritablement reco-
noiflant reçoive quelque faveur du Ciel, 

r & quelque faveur intèreflante pour ïui, il' 
rapelle auffi tôt tous les autres biens qui 
lui font venus de la même fource. 

Mais la Reconoiffance n'eft pas fimplcment 
un ade de î'efprit ou de la mémoire. Elle 

. confiftq principalement dans les fentimens 
du cœur. Un Chrétien reconoiflant corne il 

doit 
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doit l'être, eft pénétré des faveurs qu'il a 
reçues de .Oieu. Son Cœur en eft vivjment 
touché. Il voudroit par toutes forres de 
moiens lui témoigner fa fenfibilité. 

De ces fentimens du Cœur, edme d'une 
fource féconde, découlent tous les autres 
caractères de la Reconoiflance. Un Home 
qui en eft pénétré, aime à faire paroitre au 
dehors ce qu'il penfe & ce qu'il fent. Il par
le fouvent de fon Bienfaiteur, & des grâces 
qu'il en a reçues. Il ne fe contente pas de 
s'en entretenir lui même en fecrét &.de les 
méditer ; il fait conoitre ayx autres Homes 
les fentimens dont il eft rempli s fa bouche 
parle de f abondance de [on sœur. Il (épiait à 
publier dans les conversations les faveurs 
dont Dieu le gratifie. 

Nous avons bien des reproches à nous 
faire fur cet article. On ne peut guères re-
conoitre les grâces que Dieu nous fait, 
qu'en les publiant ; cependant ce retour, 
tout aifé qu'il eft, nous négligeons de le 
mettre enufage, & nous demeurons muets 
après avoir reçu les faveurs les plus figna-
lées. 

D'Home à Home, nous nous piquons 
encore de reconoiflance. Si ce n'eft pas du 
cœur qu'elle part, du moins au dehors 
nous en tenons le langage , nous'en gardons 

les 
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les aparences. Ce feroit dans l'eftime du 
mondl, un caractère honteux, une efpèce 
d'oprobrc, de niéconoitre les Services mê
me les plus légers , & de n'en témoigner 
pas au moins quelque fenfibilité. On fe pi
que donc de fenfibilité pour les moindres 
grâces qu'on a reçues des Homes > Dieu, eft 
le feul à l'égard de qui on croit pouvoir s'en 
difpenfer. 

Ce Silence n'a pas lieu fur tout lors que 
quelque Prote&eur fort au de/Tus de nous, 
nous a doné des marques de fa bienveuil-
lancée Nous nous faifons un plaifir & un 
honeur d'en inftruire tout le monde. On 
demande donc d'où vient cette diférencc 
dans nôtre conduite, dans des cas qui pa-
roiffent femblables. " 

1 Ceux qui ont le mieux étudié le cœur de 
l'Home expliquent la chofe de cette manière. 
Les Homes, difent-ils, n'ont ' ordinaire
ment de la rcconoiffance qije lors que leur 
amour propre y trouve fon compte. Qu'un 
Courtifanait été favorifé de fon Prince, il 
prêche fans ceife le bienfait qu'il a reçu. Il a 
fans cefle le nom de fon Bienfaiteur à la 
bouche. 1\ place fon Portrait dans fa cham
bre, pour avoir encore plus d'ocafion de 
parler de ce que ce Proteéleur a fait pour 
lui. Si l'on ne nous entend point publier de 

cette 
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cette manière les grâces que nous avons 
reques du Ciel, en voici la raifbn. Quand 
nous informons les autres de la libéralité d'un 
Prince à nôtre égard, nous voulons infl-
nuerpar là que nous avons plus démérite, 
ou au moins plus d'habileté à gagner les bo-
nés grâces de ce Bienfaiteur, que tant d'au
tres qui les folicitent inutilement. Cette idée 
de mérite ou de favoir faire flate agréable
ment nôtre amour propre. Mais il ne fe 
trouve pas ainfi dans les grâces que Dieu 
nous fait. Nous fomes très convaincus que 
nous ne pouvons ni les mériter ni les fur-
prendre. Il paroit par là que ceux qui font 
fi atentifs à publier les faveurs qu'ils ont re
çues des Grands, nç font pas proprement 
reconoiflans : Ils veulent feulement inftruire 
les autres de la confidération qu'on a eu pour 
eux , & cornent on les a préférés à tant d'au
tres qui demandoient la même chofe. 

En publiant les bienfaits de Dieu, il faut 
en même temsles pefer, c'eftà dire en fen-
tir le prix , & le faire fentir aux autres. Les 
Homes font beaucoup valoir ce qu'il font 
pour nous. Quand on examine leurs bien
faits , on n'y trouve pas toujours autant de 
valeur qu'ils y en mettent. Au contraire, 
Dieu les envelope fort fouvent. Il femble 
par exemple, que fa Providence cache fré-

A a quem-
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quemment ce qu'elle fait pour nôtre con-
fervation, & ne nous en lai/Te voir que ce 
qu'il faut nécefïairement qui paroîfTe. 

Il faut encore calculer les bienfaits de 
Dieu , en examiner le nombre. Mon Ame 
béni Y Eternel, dit David & n'oublie pas un 
de fes bienfaits *. Mais cornent n'en oublier 
pas un? C'eft tenter une chofe impoffible, 
& il le reconoit lui même dans un autre de 
fes Pfaumes. Ils font en fi grand nombre, dit-
i l , que je ne les faurois raconter **. Ilconte-
roit plutôt les Etoiles du Ciel. Pourquoi 
donc s'impofe-t-il une obligation qu'il lui 
eft impoffible de remplir ? C'eft que fa Piété 
lui infpire de faire au moins des éforts pour 
y parvenir. 

Quoi que Pentreprife foit impoffible, on 
peut cependant en fuivant certaine méto-
de , avancer un peu dans ce dénombrement. 
Il faut imiter les Aftronomes qui pour comp
ter les Etoiles , rangent le Ciel fous un cer
tain nombre de Conftellations. Pour obfer-
Ver quelque ordre dans cette multitude in
finie d'Aftres, qui brillent dans le Firma
ment, ils en font diverfes Gaffes. De même il 
faut raporter les Bienfaits de Dieu à certains 
Chefs. Biens de la nature, biens de la 

Gra-
. * te. cm. 1. ». 

W M. XL. 6. 
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Grâce, biens qui regardent le Corps, biens 
qui regardent l'Ame &c. David s'engage fur 
tout à conferver chèrement le fouvenir de 
ces grands Bienfaits, de ceux qui efl ren
ferment un grand nombre d'autres, tels 
que la protedion dont Dieu le favorifbit , 
la délivrance de la main de fes Ennemis, de 
tant de dangers où il s'étoit trouvé. 

J'ai oui quelquefois emploier dans la 
Chaire ce beau mouvement de David, d'u-, 
ne manière qui ne m'a pas paru tout à fait 
exacte. Il y a des Prédicateurs, qui voulant; 
marquer à Dieu leur reconoiflance, fui; 
tout les jours de Comunion , lui difent; 
dans leur Prière, Notre Ame te bénit, ODteu, 
& n'oublie pas un de tes bienfaits. C'eft trop 
dire allure ment, & s'éloigner de la penfée 

? de David. Il s'étoit contenté de marqueç 
qu'il fouhaiteroit de le pouvoir faire. Il avoiç 
invité fon Ame à eflàier par des éforts de mé
ditation , à rapeller le fouvenir de tous les 
bienfaits de Dieu, & on lui dit dans cette 
Prière qu'on l'a fait, qu'on y a réufli, qu'ont 
en cft venu about, & qu'on n'en a oublié 
aucun. C'eft beaucoup trop dire, c'eft citer 
cet endroit du Pfaume d'une manière qui 
l'altère entièrement. 

Les autres fondions de la Reconoiflance 
font aifées à apercevoir, je ne ferai que les 

A a % in-



3fO Journal Helvétique 
indiquer. Elle doit nous porter fur tout à 
aimer Dieu & à lui pbéir. Les bienfaits 
gagnent le cœur ; Péfet le plus naturel qu'ils 
doiveift produire, c'eftde cherchera plaire 
à nôtre Bienfaiteur. Nous devons encore 
travailler à avancer fa gloire , à le faire ai-
mer de ceux qui ne fentent pas afiez le prix 
de fes faveurs. 

Lors que les Prédicateurs ataquent Pin-
gratitude des Homes, ils ne manquent pas 
de remarquer, qu'elle va non feulement juk 
qu'a oublier les bienfaits de Dieu, mais 
quelquefois même jufqu'à s'en fervir pour 
outrager celui de qui on les a reçus. Ils de
viennent entre les mains de bien des gens, 
des armes pour le combatre. Un génie vif & 
pénétrant eft un préfent du Ciel, qui deman
de fans contredit de la reconoilfance. Ce
pendant ne voit-on pas des Homes partagés 
avantageufement de ce côté là, qui fe fer
vent de leur efprit pour répandre le liber
tinage , qui s'en fervent pour décrier la Re
ligion par des raifonemens captieux ? Rien 
de plus comun encore que l'abus de la fanté 
& des richefles, dont Dieu nous avoit favo-
rifés. On s'en fert pour fejetter dans la dé
bauche, pour corrompre l'innocence & 
pour la fcduire. 

Pour porter les Homes à la Reconoiflance, 
les 
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les principaux motifs que l'on peut emploier, 
c'eft de leur/faire fentir que ce devoir eft éga
lement agréable & utile. Ce n'cft pas aflez de 
dire, qu'il eft naturel & équitable, il faut 
ajouter qu'il eft aifé & même agréable. „ Il 
„ n'y a rien , dit le Spe&ateur, qui plaife 
„ davantage au cœur dê  l'Home que l'exer-
„ cice de la gratitude. Il y trouve une fi 
„ grande fatisfa&ion, qu'elle peut lui fer-
55 vir de récompenfe. La pratique de ce de-
„ voir n'eft ni dificile ni pénible, corne 
„ celle d« la plupart des autres Vertus, 
J3 mais elle eft fuivie de tant de plaifir, 
„ qu'une Ame noble & généreufe s'y aban-
„ doneroit volontiers, quand même il ne 
w lui feroit pas impofé, &v qu'il ne feroit fou-
„ tenu d'aucune récompenfe pour l'avenir *. 

Mais outre le plaifir préfent, ataché à la 
Reconoiflance, c'eft encore un devoir utile & 
avantageux. Nôtre intérêt s'y trouve vifible-
ment, puis que c'eft le moien le plus allure 
de nous procurer de nouvelles faveurs. 
Quelques Moraliftes voulant louer la Reco-
noiifance , ont dit, que corne la Charité p 

elle >eft la plus défintereflée de toutes les 
Vertus. Toutes les autres, difent ils, 
demandent à Dieu quelque chofe , ou re
çoivent de lui. La Reconoiflance ne demati-

A a 3 cte 
* te Spcftitcui , Tom. Y . p l . 
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de rien à Dieu/ elle ne s'ocupe que du 
paffé , & qu'à rendre à nôtre Bienfaiteur ce 
qu'il nous a doné. 

Cette penfée n'eft pas tout à fait jufte. 
Cette Vertu a affez de beaux côtés, par ou 
on peut la louer, fans lui en prêter qu'elle 
n'a pas éfe&ivcmcnt. Il eft vrai qu'elle in
dique un Cœur noble & généreux, mais ce
la ne veut pas dire qu'il s'oublie tout à 
fait lui même , & qu'il ne penfe plus à fes 
intérêts. La Religion nous aprend que la 
reoonoiiTance des bienfaits paiTés, eft un 

, moien afTuré de s'en procurer de nouveaux. 
- En rendant à Dieu le fruit de fa culture, on 
femepour une nouvelle Moiflbn. 

•m* 

LE T-
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L E T T R E 
&r / ^ D i s c o u R S ^ m a remporté le Prix 

à D I J O N , Pan 1750. 

M O N S I E U R , 

V OUS m'avés parlé plus d'une fois du 
Difcours de Mr. Ronjfeau, qui fut côu-

roné l'Année dernière pai; l'Académie de 
Dijon. Il s'y qualifie de Citoïen de Genève , 
c'eft ce qui fait que vous vous adreflcs à moi 
pour avoir quelques particularités de la Vie 
de cet Auteur. Vous me demandés encore 
fi perfone n'a réfuté le Paradoxe hardi qu'il 
a avancé, & qu'il a fft revêtir de fi belles 
couleurs, de tours fi brillans, qu'ils ont 
ébloui fes Juges, & qu'ils ont oublié que 
les Académies étoient fondées pour encou
rager les Sciences & les Arts, & non pour 
les décrier : Vôtre zèle pour les Belles-Lettres 
fi maltraitées, vous a fait ateiidre impatiem
ment que quelqu'un prit leur défenfe. ' 

Ce Difcours a fait beaucoup de bruit & a & 
été fort aplaudi. Les Journaux en ont paflé 
avantageufement, & l'on eft allé jufqu'à dire, 
que jamais Académie n'avoit couroné de 

A a 4 plus 
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plus belle Pièce d'Eloquence. Cependant le 
fentiment qu'on y foutierït ne tend pas moins 
qu?a décréditer les Bejles* Lettres, & à étein
dre dans les Jeu nés- Gens le goût pour l'étude. 
Un Ecrit de cette nature demandoit donc, 
quelque préfervatif. Cependant on a atendu 
aflèz long-tems, fans que perfone fe foit 
mis en devoir de le réfuter. 

Vous avés raifon d'en être furpris. Il y 
a aparence que tes Savans ont regardé d'à-
bord cesodieufes imputations, fiinjurieu-
fes aux Belles-Lettres, corne un fimple Jeu 
d'efprit, come un Sujet que l'Auteur avoit 
jugé propre à faire briller fon Eloquence, 
come un Paradoxe dont il vouloic amufer le 
Public. On a eu peine à fe perfuader qu'il 
eut expofé fes véritables fentimens. 

Enfin les Savans ont été frapés des con-
féquences & ont pris ferieufement la chofe. 
Je viens de lire, dans les Mémoires deTrévoux 
du Mois de Février,un Extrait de ceDifcours, 
avec des Remarques qui peuvent tenir lieu 
de réfutation. Il n'étoit pas poflible que dans 
des Mémoires où l'on rend raifon des Sciences 
& des Beaux Arts, on les laiflat ainfi mal
traiter impunément. On y combat donc Mr. 
Roujfeatiy avec politeife à la vérité, mais en 
même tems avec beaucoup de force. Je lai 
que vous ne lifés pas ce Journal. Je vai donc 

vous 
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vous tranfcrire quelques Morceaux de cet 
Extrait. 

La QueftioR propofée par l'Académie de 
Dijon ctoit, Si le rétablijfement des Sciences 
& des Arts a contribué à épurer les Mœurs ? 
Mr. Rottjfeau prononce Pans déguifement que 
la renaiiïance de tant de belles chofes, bien 
loin d'épurer les Mœurs, n'a fervi qu'à les 
corrompre. Il s'atache à prouver cette belle 
Thèfe, Que la Probité eft la Fille de l'Igno
rance. Voilà qui feroit capable de faire une 
révolution dans les idées comunes. 

Les Journaliftes remarquent d'abord, que 
ce Difcours préfente quelque chofe de trop 
général & de trop peu ménagé. Il débute par 
une Peinture magnifique de la reftauration 
des Lettres. A ce détail fuccède celui de 

t nos Mœurs. Un eflaiii de Crimes s'y font 
apercevoir, fous le Voile de nôtre faufle Po-
liteife, & fous le Mafque de nôtre Urbanité 
perfide. A l'Ignorance méprifee, onafubfti-
tué un dangereux Pirrhonifrr.e. Voilà, félon 

' Mr. Bgujfeau, le fruit pernicieux des Sciences 
& des Arts. 

Les Pais, dit-il, où régnent les plus belles 
Conoiflances, ont yû régner bien-tôt le Luxe, 
laMolefle, la Servitude. Il leur ôpofe la 
Frugalité, le Courage, les Travaux utiles des 
Nations, qui ne fe fumiliariféient jamais avec 

la 



3f6 Journal Helvétique 
la Litérature. Les Scithes , les Germaips 
dans les premiers tems, les Lacédémoniens 
fur tout paroiflent, d'une manière dittin-
guée, avec le cortège de leurs Vertus. 

L'Auteur nous préfente enfuite Socrate, 
qui autrefois en Grèce, décrioit les Poètes, 
les Orateurs, les Artiftes. Mais on lui ré
pond que ce Sage fe réconcilia avec les 
Sciences & les Arts. Il recomanda la Géo
métrie, pour aquérir de la jufteife d'efprit. 
Diogène Laerce dit en propres termes, que 
ce Philofophe étoit perfuadé qvHil n'y a Vau
tre bien au Monde que la Science, & d'autre 
mal que ̂ Ignorance *. 

Avoués, Monjieur9 que voilà Socrate, 
cité bien à propos contre les Sciences î S'il 
a été de mauvaife humeur contre les Poètes, 
de même que Platon, c'elt qu'éfedivement 
ils corrompent quelquefois les Mœurs. A 
l'égard des Orateurs , il pouvoit être blefle 
de leur Eloquence artificieufe , qui déguife 
le plus fouvent les Objets. 

Pour le$ Sciences qui tendent à décou
vrir la Vérité, & à nous porter à la Vçrtu, 
il les recomandoit avec foin. Mr. Roufjeau 
a tort de le reclamer corne favorable à fbn 
Paradoxe* On peut affarer que fi ce Sage 

1 avoit 

* Aie bat unum tantnmmodo bonam etfe Scicntiam, 
itqiic iwum UMiuamodo mamro inicicntum. 
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avoît été de l'Académie de Dijon, il n'auroit 
point ajugé le Prix à celui qui l'a eu. 

Voions encore fi Socrate a été aufli mal 
difpoféfur le chapitre des Arts, que le pré
tend M. Ronjfeau. Ceux qui ont écrit la Vie 
de ce Philofophe n'ont pas oublié cette par
ticularité, qu'il avoit apris à toucher la 
Lire, & qu'il en donoit cette raifon, c'ell 
qu'il étoit d'un Home fenfé d'aprendre ce 
qu'il ne favoit pas. 

Remarqués, je vous prie Monfîeur 9 cette 
conformité de Socrate avec Mr. Rpujfeau, 
que malgré fa belle déclamation contre les 
Arts , n'a pa$ laiffé d'étudier la Mufique à 
fond. On dit qu'il y excelle au moins pour 
la Théorie. Son habileté a été fi bien reconue, 
qu'on l'a chargé de dreifer l'Article de la Mu
fique dans WEncidopédie qui s'imprime actuel
lement à Paris. 

Mr. Roujfeau après avoir cherché chez 
les Grecs quelque apui à fa Caufe , cite auifi 
de chez les Romains l'ancien Caton. Il eft 
vrai qu'il fut d'abord prévenu contre l'E
loquence , aparemment à eaufe des faufles 
couleurs qu'elle fait doner au menfongé & 
à l'erreur. Il n'cftimoit pas beaucoup non 
plus la Science des Grecs , & toute leur Li-
térature. Mais il fe raprocha tellement dans 
la fuite, des idées comunes, qu'il aprit le 
Grec fur la fin de fa vie* 
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Le Chancelier Bacon dit ingénieufement 

à ce fujet, que Caton fepunit bien lut même 
X avoir médit du Grec , lors qu'à Page déplus 
de 70. ans , ilfe mit à étudier cette Langue*. 

Vous voies bien, Monfieur , que le So-
phifme,qui revient a chaque page duDifcours 
de M. RpuJfèaUj c'eft de confondre les Scien-

1 ces & les Arts, * avec ce qui n'en eft que 
l'abus. Parccque le Fer a ôté quelquefois 
la vie aux Citoiens, faudroit-il en réprou
ver l'ufagc dans les Travaux co ncftiques & 
dans l'Agriculture ? Pour corriger quelques 
excès d'intempérance, faudra-t-il arracher 
toutes les Vignes ? C'eft ce que fit autrefois 
Licurgue à Lacédémone , & qui a été judi-
cieufement blâmé par Plutarque. Il dit que 
ce Législateur dcvoitfe contenter d'apreiïdre 
aux Spartiates à tremper leur Vin. 

En matière de Sciences, de quoi n'abufe-
t'on pas i La Science par excellence, la Scien
ce du Salut eft elle même fujette à cet in
convénient. Parce que la Religion a été 
profanée par des Impies, ou par des Hi-
pocrites , au point même de fervir de pré
texte ou ^e voile aux Pallions humaines, 
faudra-Nil fuprimer l'Evangile, & abolir 
tout le Culte que l'on rend à la Divinité ? 

Les Sciences profanes, les Talcns humains 
ne 

* Lib. I \ . Acte*. QujciU 
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ne doivent pas même être profcrits, fim-

7 piementpar laraifon qu'on en fait quelque
fois un mauvais ufage. Parce qu'un Auteur, J 
par exemple, pour défendre une mauvaise 
Caufc, aura abufé une fois de la fécondité 
de fon efprit, & de la légèreté de fa plume, 
faudra-t-il lui en interdire l'ufage dans d'au
tres ocafions, & pour d'autres fujets plus 
dignes de fon génie ? 

Mr. Roujjeau s'échaufe contre la Sculp
ture & la Peinture. Ces Tableaux font le 
plus fouvent, dit-il, des Images des égare-
mens dit Cœur £•? de la Raifon , tirées foigneu-
fement de r ancienne Mithologie\ de forte que 
nosEnfans ont des modèles de mauvaifes aStions , 
avant même que de favoir lire. 

C'eft encore là l'abus de la Peinture, 
i Mais fi le Pinceau & le Cifeau de nos Ar-

tiftes s'exercent à nous repréfenter les vé
ritables Héros, & leurs belles A (fiions, 
pourquoi condanner ces deux Arts ? 

Concluons qu'il en eft de même des 
Belles-Lettres, de la Philofophie, de la Com
position des Livres , & de l'Art de l'Impri
merie, Objet de la Cenfure grave & élo
quente de Mr. Fspujfeau. Toutes fes raifons 
évaluées au jufte , n'ataquent que les dé-
fordres, les excès, les écarts. 

Après avoir maltraité les Sciences & les 
Arts, 
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Arts, on cft fort furpris de voir cet Autetir 
doner de grands éloges aux Qualités Mar
tiales. Il a doné belle prife à fes Cenfeurs 
par cette partialité. Vous ferés bien aife, 
Monfieur, de voir cornent les Jpurnalifte? 
de Trévoux le pouffent là deffus. 

Cornent la Utérattire avec tous les Arts qui 
ta concernent y fer oit-elle plus ennemie de la 
Vertu & puis féconde en Crimes, que la Science 
& P Exercice de la Guerre, dont P Auteur fait 
tant Ue c/is dans tout fin Difcours ? Quoi ? 
nous croirions que les Goths , les Hims, les 
Vandales, tous ces ejfains de Barbares armés 
contre F Empire Romain , eurent des Mœurs & 
des Vertus , parce quils ne fe piquèrent éPau-r 
tune érudition, parce qiCils détruifirent tous 
les Monumens des Beaux Arts, parce qu'ils bril
lèrent les Bibliothèques avec ceux qui veilloient 
à la garde de ces Dépôts Litet aires '{ Difons le, 
fans craindre de nous tromper, la Science Mi
litaire va de pair avec F étude des Lettres & 
des Arts. Vune & Poutre, méritent des élo
ges , quand on les tourne au bien de la Patrie, 
aufoulagement de t Humanité. Vune & Pautre 
font pernicieufe, quand la pajjion les met en 
œuvre ,• avec cette diférence toutefois, que 
Pabus des Lettres fe fait peu fentir aux Sim
ples y au Peuple, aux Citoïens ocupés d'un tra
vail tkcejfaire-, au lieu qu'une Guerre pajjio-. 

née 
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?iie détruit une multitude £ Innocens J répand 
le deuil dans les Villes & dans les Campagnes. 

Voila donc, M<ynftcur7 un Phénomène 
fingulicr, un Home de Lettres qui décrie 
les Sciences , & qui leur préfère hautement 
la Profeflîon des Armes. Vous allés voir, d'un 
autre côté, un Home de guerre qui va pren
dre le parti des Lettres outragées & faire leur 
apologie. Il s'agit de vous doner auifi un 
Extrait de fa Réponfe à Mr. Roujfeau. Vc/i-
la qui contraftcra parfaitement. 

• En Voici le Titre, Réponfe au Difcours 
Hun Citoien de Genève, qui a remporté le Prix 
de F Académie de Dijon, fur cette QueJHon 
&c. à Paris in 4to. 

L'Anonime débute par un jugement 
avantageux de l'Auteur qu'il va réfuter. Sa 
façon depenfery dit-il , anonceun Cœur ver
tueux , & un Efprit cultivé. A l'ocafion de 
la belle Litérature qu'il a étalée dans fon 
Difcours fi aplaudi, on lui demande, 
d'où vient qu'il s'eft apliqué fi fort à l'E
tude , lui qui regarde la Science corne propre 
à corrompre les Moeurs, & cornent fa fa-
gefle ne l'a pas détermiaé à refter dans l'i
gnorance? 

Vous voies bien , Monfteur, qu'il eft fort 
aifé de répondre. Mr. Ityujfeau n'a qu'à dire 
qu'on le fit étudier étant encore fort jeune, 

& 
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& qu'il n'a aperçu le danger que quand fes 
études ont été finies. Autlî je ne faurois 
me perfuader que PAnonime ait jugé cette 
Queftion fort embaraflante. Je fuis tenté 
de la regarder corne unCompliment gracieux 
qu'il a voulu faire à fon Antagonifte fur 
fa riche Litérature. C'eft une louange un 
peu envclopéc , & qui par cela même qu'el
le n'eft pas dire&e, n'en eft que plus dé
licate. Ce qui me le perfuade, c'eft que les 
Journaliftes Jéfuites en ont ufé demênie. 
En comcnçant leur Extrait, ils le louent, 
& fur fes lumières & fur fa manière d'é
crire , mais ils ont fû doner à cet éloge 
un air de reproche & de cenfur^, qui lui 
done plus de prix : Je vai le tranfcrire. On 
a dit du Père Malebranche, que /'Imagination 
fervoit un Ingrat, & le moins qu'on puijfe 
dire, après avoir lu le Difcours de Mr. Roufleau 
c*eji qu'en le composant, il ne fongeoit guère 
aux Services qu'il recevoit a&uellement des 
Lettres & des Sciences. Cependant cornent pou-
voit-il ne pas voir tous les Tréfors de PEloquen* 
ce & du Génie prodigués en fa faveur 'i Cornent 
fi rendoiuil infenfible à la diférence extrême 
que la Litérature met entre lui & le Vulgaire 
ignorant ? 

L'Anonime réfute enfuite ce Paradoxe, 
que nous ferions plus vertueux, (i nous étions 

moins 
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moins favans. D'abord pour l'apuier Mr. 
Roujfeau dit, que ce font les Sciences qui 
nous font conoitre le mal 

On lui répond que l'ignorance du Vice 
^'eft pas une Vertu. Eft-ce être vertueux 
que de s'abftenir dû mal Amplement parce 
qu'on ne le conoit pas ? C'eft ne l'être qu'en 
atendant que quelque Objet vicieux vienne 
Soliciter les pcnchans naturels, ou que quel
que ocafîon vienne réveiller les paflions en- v 

dormies. Un Home éclairé par les Sciences, 
trouve dans le grand nombre d'Objets qui 
s'ofrent à fes conoiflances, ceux qui méri
tent fon avérfîon & fes recherches; il trouve 
dans la diformité du Vice, & dans le trou
ble qui le fuit, dans les charmes de la Vertu, 
& dans la paix qui l'acompagne, dequoi s'y 
atacher ; il eft fage par choix, il eft folide-
ment vertueux. 

Il y a des Pais, dit Mr. Roujfeau où fans 
Science, fans Etude, fans conoitre en détail les 
principes de la Morale, on la pratique mieux 
que dans d'autres où elle eft plus conùe & 
enfeignée plus 1 éguliérement. Mais s'il y 
a des Climats où certains Crimes font igno
rés , o n y voit d'autres défordres. L'Or ne 
tente pas l'Avarice de certains Peuples, dont 
on nous vante la ftupidité, mais ils prennent 
avec excès des liqueurs fortes, quand ils etx 

B b peu-
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peuvent avoir, & les adtions les plus cruelles 
ne leur coûtent rien dès qu'il s'agit de fe 
venger d'un Ennemi. 

Si Mr. Rffujjeau avoit conu VHifiotre Us-
lande de Mr. Anderfon, ib y auroit trouvé 
de quoi apuïer fon fenciment. On y voit 
une Defcription des Moeurs des Groenlandoà 
tout à fait (urprenante. Je vous invite » 
MonfieuTy en cas que vous ne puiiEés pas 
trouver ce Livre, d'en voir l'Extrait dans le 
Journal des Savans, Février 1751. de l'Edi
tion de Paris. On nous le done pour le 
Peuple le plus ignorant qu'il y ait dans l'U
nivers , & dont la vie eft la plus exemplaire. 
Le Portrait qu'on en fait, rcffemble à celui 
des Mœurs des premiers Chrétiens, à la 
Religion près, dont on nous dit qu'ils n'ont 
pas la moindre teinture. Mais peuuètre y 
a-t-il beaucoup à rabatre de cette belle 
Peinture. 

Nôtre zélé Défenfeurdes Sciences , après 
avoir prouvé qu'elles ne {auraient nuire à 
la Vertu, fait voir de même qu'elles ne 
font point contraires à la Religion. 11 fait 
fort bien fentir qu'elle n'a rien à craindre de 
l'étude. C'eft le faux bel Efprit, l'igno
rance préfomtueufe qui fait éclore les dou
tes , les préjugés. La Religion n'a qu'à pa-
jroitrepour confondre les Adverfaircs. Elle 

ne 
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lie craint que de n'être pas aflcz conue: 
Elle n'a befoin que d*être aprofondie pour 
fe faire refpedter. Plus on l'étudié, plus on 
trouve de motifs pour la croire & pour la 
pratiquer. Plus on examine la Révélation, 
plus on fe fortifie dans la Foi. 

Jufqu'ici vous & moi, Mmficur, nous 
pcnfons corne l'Anonime , mais voions la 
fuite. Quoi! ajoute-t-il* t Ignorance enlever* 
à la Religion & à la Vertu des lumières fi pu
res , des apuUfipiâfJanS) & ce fera à elle qu'un 
Do&eur de Genève enseignera qu'on doit la ri* 
gularité des Mœurs. On s)it&neroit J'avantage 
£ entendre un fi étrange Paradoxe, fi on ne fa. 
voit que la fingularité JHun Sifième, quelque 
dangereux quHl foit, tfeft pas capable de re-
tenir qui nyapour règle que Pefprit particulier. 

Ici, Monfieur, il y a beaucoup de mal-en
tendus , & cet Article demande quelque 
éclairciffement. La qualité de Citdien de Ge
nève a trompé l'Anonime. Il l'a crû de la Re
ligion Réformée, & il l'a du croire ainfi, n'é
tant pas informé que cet Auteur a quité (a 
Patrie & fa Religion, étant encore fort jeune, 
& qu'il eft tranfplanté à Paris depuis fort 
long-tems. 

Cette équivoque a caufé une méprife des 
plus finguliéres, c'eft d'atribuer à un Do&eur 
dt Genève , & corne une fuite de Pefpri* 

B b % par* 
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particulier qu'on reproché aux Proteftans, le 
fenciment bisare que Y Ignorance eftfœvm%ablt 
à la Religion &? aux bones Mœurs. Ce Para
doxe naitroit beaucoup plus naturellement 
du principe de la, foumiflîon aveugle que 
veulent établir plufieurs Dodteurs de l'Eglife 
Romaine^ La prudence veut aùlîî bien que 
la modeftie, difent-ils, qu'on fc laifle con
duire à ceux qui font plus habiles que nous. 

Les Do&eurs de Genève enfeignent au 
contraire, que chaque Chrétien doit exami
ner fa Religion & les fondemens de fa Croïan-
ce, & qu'il ne doit pas uniquement s'en re-
pofer fur fes Condu&eurs. Noiis penfons 
corne l'Anonime fur l'utilité de l'Examen. 

Nous adoptons entièrement fon principe, 
ou plutôt c'eft lui,qui a adopté le nôtre. U 
s'eft trompé quand il a regardé le Paradoxe 
de Mr. Roujfeau corne un Paradoxe Protêt 
tant- Ce feroit quelque chofe de fingulier 
que le principe de l'Examen eut conduit un 
Réformé à foutenir qu'il cft dangereux pour 
les Mœurs de perfedioner fa Raifon, de 
cultiver fon Efprit & de l'enrichir de co-
noiiîànces utiles. 

L'Anonime nous permettra donc de reven
diquer le principe de l'Exanien qu'il a fi bien 
fait valoir dans fa Réponfe. Il eft à nous, 
& l'on ne peut pas nous en contefter la pro

priété. 
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prîeté. Pour Mr. Roujfeau nous le lui aban-
donons. II n'eft plus à nous. Quoi que oé à 
Genève, il ne tient plus depuis long-tems, 
ni à fa ratrie, ni à fa Religion. 

Cependant, dans la Queftion dont il s'a
git aujourd'hui, nous faifons volontiersCau-
fe comuneavecPAnonime. Nous entrons 
parfaitement, fur tout, dans ce qu'il a dit 
touchant l'heureufe influence qu'a fur les 
Mœurs un Examen de la Religion un peu 
aprofondi. Il eft certain que quand on n'exa
mine pas les preuves fur lefquelles la Reli
gion eft fondée , il eft fort dangereux qu'on 
ne fucombe aux tentations, lors qu'on aura 
un fort intérêt à agir contre les Préceptes de 
l'Evangile. On pourroit même, dans certai
nes conjonctures féduifantes , fe demander 
à foi même , s'il eft bien vrai qu'on ait in
térêt à fe faire violence, pour réfifter à la 
féduâion. L'cfprit ou la mémoire ne four-
niflant alors aucune preuve, & la force de 
l'éducation étant contrebalancée par la ten
tation 7 par la vue d'un plaifir ou d'un bien 
préfent, on ne manquerait guères de fui-
vre fon penchant. La Vertu, fi elle n'eft 
pas apuiée fur des fondemens folides , & (i 
elle n'eft pas éclairée, ne peut qu'être fu-
jette à de grands ébranlemcns. Je conclus, 
avecl'Anonime, que la Religion étudiée ejl l& 
Règle fore & infaillible des- Boms-Moum. 
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Mr. Roujfem avoit imputé aux Savans 

& aux Artiftes le Luxe & la Molefle, qu'on 
doit regarder corne propres à caufer la perte 
des Etats , & corne la fource ordinaire des 
plus étranges révolutions. On lui répond, 
que ce n'eft pas des Sciences, mais du fein 
des Richefles, que font nés de touttems le 
Luxe & la Molefle, & il faut remarquer, que 
dans aucun tems les Richefles n'ont été l'a
panage ordinaire des Savans. 

L'éfet le plus vanté des Sciences & des 
Arts, dit encore Mr. Rgujfeau, c'eft cette po
litefle introduite parmi les Homes, qui n'eft 
qu'artifice & hipocrifie ,• politefle, félon lui, 
qui ne fert qu'à cacher les défauts & à mat 
quer les Vices. 

Mais c'eft mal conoitre les Savans, que de 
s'en prendre à eux du crédit qu'a dans le 
Monde, cette prétendue Politefle, qu'on 
taxe de dillimulation. On peut être poli fans 
être diffimulé, & on peut aflurément être l'un 
& l'autre fans être bien favant. Plus cornu-
nément encore, on peut être bien favant 
fans être fort poli* 

Ici, l'Anonime fait un Portrait des Savans 
& de leur manque de politefle. Il eft de 
main de Maître. Je ne doute point, Mon-
fteuYy que ce ne foi t un plaifir pour vous 
de le voir en entier. 
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Vamour de la Solitude, dit-il, le goût des 
livres, le peu d! envie deparoitre dans ce qu'on 
apelle le Beau-Monde, le peu de difpofition à s'y 
préfenter avec grâce, le peu iïefpérance d'y 
plaire, d'y briller ; F ennui inféparable des 
Converfations frivoles , £5* prefque infitpor-
tables, pour des efprits, acoutumés à penfer ; 
tout concourt à rendre les belles Compagnies aujfi 
étrangères pour le Savant, qu'il ejl lui même 
étranger pour elles. Quelle figure fcroit-il dans 
les Cercles ? Voies le avec fon air rêveur, fes 
fréquentes dijiractions , fon efprit ocupé, fes ex* 
prejjious étudiées, fes difeours fententieux, fon 
ignorance profonde des ufages les plus commis. 
Bientôt par le Ridicule qu'il y porte £•? qu'il y 
trouve, par la contrainte qu'il y éprouve @ 
qu'il y caufe, il ennuie, il ejl ennuie, il fort 
peu fatisfait, on ejl fort conte rit de le voirfoitir\ 
Il cenfure intérieurement fnns ceux qu'il quite. 
On raille hautement ceit -]m part, & tandis 
que celui-ci gémit fur kin > lues, rmxlàrieyfr 
de fes défauts. Mais tnn- • «. s -lefaut s après tout, 
font affez indiférens -pour /o Mxurs, & c'eji 
à ces défauts, que 'plus a nu Savant peut-être a 
^obligation de n'être pin aufil vicieux que ceux 
jui le critiquent. 

En finiflant ces Extraits, je aie fuis rapellt'; 
me Difpute, qui fit du bruit fur la fin du 
S'écle paffé. Le Pérc Mahillon fit un frar.r 

B h 4 *-
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fur tes Etudes Monafliques-, où il exhortoit les 
Religieux de Ton Ordre à cultiver les Scien
ces. L'Abé de la Tr^pe, qui étoit d'un autre 
fentiment, & qui ne croioit pas que l'Etude 
Gonvint aux Moines, & qui vouloit les affu-
jettir au Travail manuel, écrivit fortement 
contre lui. Il lui opofe que la Règle de St. 
Benoit eft exprefle fur PobHgation du Tra
vail. Il fait voir encore que l'Etude peut d i t 
traire un Religieux de cetEfprit de pénitence, 
qu'il ne doit jamais perdre.; mais parmi tou
tes les raifons que l'Abé de Rancé a alléguées 
pour interdire l'Etude des Sciences aux Re
ligieux, il ne s'eft jamais avifé de les acufer, 
corne Mr. Roujfeau, d'être propres à corrom
pre les Mœurs. Quand on va plus loin que 
ce rigide Solitaire, on eft fort fufped; d'a
voir outré les chefes. 

Je ne dois pas oublier, avant de finir, 
que vous m'a\ es dciandé quelques particu
larités de <a Vie. Je n'en fuis pas fort inf-

. truit, 'mais je vous donc pour fur le peu 
que je vous en dirai.' V 

Mr. Roujfeau, né à Genève, eft fils d'un 
Horloger, qu'une mauvaife afaire fit exile: 

• de fa-Patrie. Le jeune Roujfeau fut mis, 
eu aprentiifage, chez un Graveur de note 
Ville. Mais il n'avoit pas de l'inclinatmi 
,,-mt cette Piofefllon , & marquoit déjà du 

goût 



Oiïofoe I ? f T. 37f 
goût pour la le&ure. Il avoit ordinairement 
un Livre à la poche, & dès que le Maître 
difparoiiîbit, le Burin faifoit place au Livre. 
L'Aprentif étoit fouvent grondé là deflus. 
Un jour la corre&ion fut pouflee jufqu'au 
voies de fait. Le jeune Rpujfeau, outré de 
dépit, quita Genève & fe jetta en Savoie. 
Après avoir rodé quelque tems , n'aiant 
point dereflburce, il prit parti de changer de 
Religion. La qualité de nouveau Converti 
lui atira quelque protection. Il trouva, quel
que tèms après, le moicn de faire le Voiage 
de Paris. Là, à la faveur de fon changement 
de Religion, d'une phifionomieprévenante, 
& d'un Efprit des plus pétillans, il trouva 
des Patrons, qui s'intéreiférent pour lui. On 
le fit étudier, & il fit de grands progrès. Ses 
Etudes étant à peu près finies, on lui pro
cura la place de Secrétaire chez PAmbaffa-
deur de France à Venife. Sa mauvaife fante 
l'engagea à revenir à Paris, quelques années 
après, où il efluia une douloureufe Opération 
de la Chirurgie. -.11 n'a plus quité cette Ca
pitale. Ses Talcns lui ont toujours fait trou
ver de la protection & de l'apui. Il eft usuel
lement chez Mr. le Duc de Uiines, fur le pié 
de Secrétaire. Ce Seigneur l'afe&ione beau
coup. On lui rend la jurtice, qu'outre les qua
lités de PEfprit, il a des Mœurs fort réglées, 

P. S. 
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P. S. Je crois, Monjieur, qu'aptésavoir 

conu l'Auteur du Difcours, qui a remporte 
le prix, vous ne ferés pas moins curieux 
lur l'Anonime qui nous a doné la Réponfe. 
Je viens de recevoir le Mercure de France, du 
Mois de Septembre, ou je trouve quelques lu
mières là delïus. L'Editeur déclare à la vé
rité , qu'il ne lui eit pas permis de nommer 
l'Auteur, mais il le défigne par des traits 
qui ne nous le lailfent pas méconoitre. C'eft 
un Prince mt)Ji capable d'éclairer les Peuples, 
que-de les gouverner , aujji atentif à leur p'O-
curer t abondance des biens nécejjaires À la vie , 
que les lumières & les conoijfances qui for
ment à la vertu , qui a fait de grands établif. 
femens en faveur des Sciences. Nous ne co-
iioiffons que deux Souverains en Europe, qui 
aient compofé des Ouvrages de Litérature. 
Le Roi de Prulfe, & le Roi Stanislas, Duc 
de Lorraine. On les reconoit l'un & l'autre 
aux traits que je viens de raporter; mais 
quelques autres indices que done l'Editeur 
du Mercure tombent fur celui de ces Prin
ces qui eft le plus Voifin de la France* Quoi 
qu'il en foit, il s'agit là d'un Souverain. Un 
Auteur couroné n'a pa$ moins pour Anta-
gonifte qu'une Tète couronée. Voila qui 
eft fort propre à illuftrer de nouveau Mr. 
Roujfeau. Mais fi ce Combat lui fait honeur, 

il 



OBobre I 7 { ï . 373 
il en fait beaucoup plus encore au Prince 
qui a daigné prendre la plume pour la déferu 
fe des Sciences. Si rien ne fait tant éFhapeur 
ttux Grands, dit l'Abé Raynal, que la pro
tection qu'ils acordent aux Lettres, quelle gloi
re ne méritent-ils pas, quand ils s'aptiquent eux 
mêmes à les cultiver, Çs? qtCils^ daignent en 
foutenir les avantages contre ceux qui voudroient 
des profcrire , @sf ramener avec F ignorance , 
la barbarie des p'émiers tems ! 

Le Mercure de France nous promet, pour 
le Mois prochain, une nouvelle Réfutation de 
Mr. XçuJJeau. Nous verrons ce que ce fera. 
Mr. Vcrnet le combatit, avec beaucoup 3e 
fuccès dans un Difcours Latin qu'il récita 
le Mois de Juin dernier, le jour des Pro
motions de nôtre Académie. -Il pofa l'état de 
la Queftion , avec beaucoup de précifion, & 
Et fentir tous les Sophifmes que l'Eloquence 
déguifedans le Difcours couroné. Ilconve-
noit à un ProfeiTeur des Belles Lettres, d'en 
prendre chaudement la défenfe. On nous 
fait efpérer que nous verrons cette Réfuta
tion dans le Mufeum Helveticum de Mr. 
Zimerman de Zurich. 

G E N È V E le 24. Septembre[17fi. 
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O D E 
Sur le faux Bonheur* 

E Njin ma J{aifon éclairée > 

Sort des ténèbres de P Erreur. 
D'une Idole trop adorée , 
Je conou Pair ait impofteur. 

. Oui y Mortels, les Beautés mondaines 
Sontplittbt l'objet de vos peines , 
Que de votre félicité ; 
Et h Plaifirs, dans la Nature, 
Ne font qu'une belle Peinture, 
Qui brille fans réalité. 

VHome, en bute àfes vains caprices , 
Efclave des illufions, 
Ne fuit que le penchant des Vices 
Et la fougue des Paffions. 
Delà Raifon, qu'il devroit Jiiivre, 
Ennemi confiant,- ilfe livre 
A fes impétueux defirs : 
Pour eux fans ceffe il fe tourmente j 
Veine inutile, qui n'enfante , 
Qiie des regrets & des foupirs ! 
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Ici bas aucun bien folide 

Ne peut atache}-notre Cœur. 
La feule opinion décide 
De la vérité du Bonheur. 
Selon le goût qui le domine , 
Chacun difèremment chemine, 
Pour arrive}- au terme heureux ; 
Mais toièjours loin de la barrière , 
On s'égare dans lacmriére, 
Et le but échape à nos yeux. 

Lapoffcffion , dans ce Monde, 
N'eft que la Mère du defir. 
Amefure que tout abonde. 
On n'aprendque mieux à gémir. 
Pauvre jufque dans ? opulence, 
Plus l'Home ejl riche, plus ilpenfe 
Par fes foins à le devenir. 
Un Prince, après mille Conquêtes, 
S'afflige devoir, fur nos Tètes , 
jyautres Mondes à conquérir. 

Ouvrons les Fajles de PHi/loire : 
Qu'y vois-je? Des Homes fameux, 
Des Homes voués à la Gloire ! 
Mais où font les Homes heureux ? 
Efclaves de lq Renommée, 
Leurs Cœurs, avides de fumée, 
Smtdient mille chagrins divers * 
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Et ces brillons Foudres de Cuare 9 

Quifocoïent le fort delà Teirey 

Gémijfoient dans leurs p-opres Fers. 

S'il éxifioit dans la Nature 
Un genre de félicité, 
Pour nous en tracer la peinture, 
Pourquoi tant de variété ï 
Jadis mille Vifionaires 7 

Dans ces diférentes chimères , 
Crurent trouver de vrais apas ; 
Et y divifés dans leurs Ecoles , 
Forgeoïent des Siftèmes frivoles * 
Sur un bien qu'ils ne goutoïent pas. 

A peine THome vient de naître , 
Qu'il nous témoigne fes douleurs. 
Ses premiers cris nous font conoitre, 
QtCilreffent déjà fes malheurs. 
Coupable du Crime d'un Père 
Il vient, chargé de fa mifère 9 

Tramer des jours H anxiété. 
Heureux s'il en fait faire ufage ! 
Les peines font Paprentiffage 
Des plaiftrs de F Eternité ! 

Maisy ô ti-opfrivole Maxime! 
Malgré la Nature & le Sort, 
UHome, qu'un doux ejpoir anime , 

Veut 
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Veut être heureux avant fa mort. 
ViSime aveugle 7 infortunée , 
Pow furmonter fa defiinie , 
/ / î/o/ê JH erreur en erreur : 
Toujours féduitpar Paparence , 
J/ cow/e /fc/ ;o«r/ iefpérance 
Et jamais des jours de bonheur. 

Plus heureux cent fois P Home fage, 
Qui 7 loin d'un Monde combatu, 
JJOWJ le fond de quelque Hermitage y 

Fait fon Bonheur de la Vertu ! 
Tranquile dans la Solitude > 
Jl coule fans inquiétude , 
Les jours les plus délicieux : 
Nul foin y nulfouci ne le ronge ; 
Il n'ejlfur la Terre qu'en fonge , 
Son Cœur eji déjà dans les deux. 

D I A -
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D I A L O G U E 
Entre L A M o D E & le B o N-S E N S. 

L A M O D E . 

+-SH! bon jour7 F Ami le Bon-Sens, 
Vous voilà bien penjif, & quafi folitaire j 

Je viens vous voir de tems en teins , 
Dans le beau dejfein de vous plaire? 
Mais malgré mes atraits brillans , 
La chofe ne ni}eji pas facile. 

L E B O N - S E N S 

Folète excufés moi, fans être fort habile , 
Avec un air de propreté, 
Et beaucoup defimplicité, 
On peut compter fur monfufrage ; 

Et quand par ci par là, je vous trouve affisfage$ 

Pour joindre, avec la nouveauté, 
Vaifance & lacomoditè? 
faprûuve toujours votre ouvrage. 

Mais quand vous afefités de prendre un Equipage 
far le Caprice fagoté , 

' Et qu'en dépit de moi, F on diroit inventé^ 
Je ne puis m'empêcher, fur votre ridicule , 

Dupliquer un coup de Férule. 
L A 
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L A M O D E 

ÏJà ! vous êtes trop bilieux ; 
Un rim vous ofenfe les yeux. 

Toujours la Règle en main, par poids ÇspcaP 
mefun > 

Vous voudriés que chacun dirigeât fon alun % 
Cela feroit trop ennuïeuod. N 

L E B O N - S E N S . 

Non ; voué fie fne conoijfes gUeré * 
Je ne fuis pas fi pointilleux i 
Fous êtes un peu trop legh'â 9 

Pour bien juger d*un caraSlirc. 
Dans les graves fujets, le fait rfeft pas douteUX9 

Je veux qu*on me cmfulte $§ ma Sœur là 
Prudence 5 

Mais quant aux Afiquets, dont tatirail Hànu 
breux * 

Fait votre Afaire ^importance, 
Jeferois certes très honteux, 

QiCilmefalut toujours en prendre conoijfancéi 
Quoique la chofe en alàt mieux ; 
Siwusjvivions £ intelligence* 

LA M O D E . 
Vêtit être \ mais t} Extravagance » * 
M* a fi bien fervi jufqtCici, 

Qu'elle conservera fur vous 1a préférence ; 
Cejl un point décidé... 4 

Ce L E , 
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L E B O N - S E N S . 

Ceji mon moindre fouci ; 
Confultés 7 fy consens, ma plus grande Ennemie; 

Vous vous aimés par Jimpatie, 
Quoi qu'entre vos inventions, 
Il s'en trouve peu de durable 

Qu'elle ffait de mon Sceau, F empreinte refi 
peBable \ 

Ppur vos autres ProduBions, 
Ceji Àes traits formés fur le Sable , 
Qu'éface bien tôt le dégoût. 

L A M O D E . 

Bon ! Bon ! Et le Panier, que vous frondés 
fur tout? 

Son B£gne efl ajféslong. . . 

L E B O N - S E N S . 

Je confejfe là Dette; 
Par lui votre Gloire eft complette. 

Ce Monjfre Germanique afk venir à bout. 
Après avoir en exercice, » 
Mis plus £un grave Magiftrat, 
Défaire taire la Police : 

Ceji vôtre vrai Chef '-d}ouvre & vôtre Coup 
d'Etat 7 

Qui fait briller avec éclat 9 

Vôtre Puiffance fouveraine. 
Mais aprenés moi, grande Reine , 

far 
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Far quel magique éfort, vom avés étendu > , , 

JSft tant de façons votre Empires0 

VEfprit s'y trouve confondu, 
Et dans ce point je vous admire. 
Pajfe, quefurfajufiementj 
Vom règniés despotiquement. 

Mais que vous fubjuguiés jufpHi ce point la 
France, 

Que vous y décidiés, mente en fait de Science! 
QtCàn voie le meilleur Efprit 
Perdre bientôt tout fon crédit f 

Si vous ne lui donés une forte teinture 
De vos airs r de vitre tournure ! 

Cefi de quoi s'étoner à rien pas revenir. 
Vous difpofés des Moeurs, des Ecrits, des Idéesf 

Et les fenfations par vous font gçuvernées: ' 
En tout y il vous faut obéir. 

Au moment qu'il vous plait, on trouve Jétefiablâ 
Ce que, trois Mois avanty on trouvoit admirable. 

Le Ta& efl lefeul de nosfens, 
Qui ne fubiffe point vos Ordres tiraniques ; 
-Encore ne fait-on! fi vos four despratiques f 

Ne mettront point en jeu des r efforts fipuiffans^ 
Qvi!ils rejfiifciteront la SeBe des Uniques. 

LA M O D E . 

Voilà bien des raifonemms, 
Sans doute aprouvés des Pédans f 

Et de ces Ames engourdies, 

ce % % 
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Qui ne conoifent point le prix de mes faillies. 
0)tz vospefans Helvctiens, 

Vous vous imaginés être un grand Perfonagei 
Mais parmi mes Parifiens, 

A peine conoit-on vitre grave Vifage , 
Et moins encor vôtre Langage 

L E B O N - S E N S . 

Au milieu même de Paris, 
' Vôtrefcmeufe Capitale, 

f ai pourtant confervé certain nombre aAmu% 

Quiylors qu'à trop dexcès vouspoujfés lefcandale, 
Vous daubent d importance, & font même 

aplaudis. 
U ThéâtreauroitM, parfes plaifanteries , 
Vous corriger enfin de vos bifareries. v 

L A MODE* 

Bon ! je n'en vais pas moins mon train f 
Mes Petits-Maitres, mes Coquêtes , 

Aiment mieux ejfuïer de vives Epithètes 
Que dêtre oubliés par dédain : 

Se faire remarquer ejl lebienfouverain. 
Mon Sénat eji formé de ces Tètes légères,^ 
Qui de vos vains fiftets ne s'embarajfent gueres. 

Le Caprice en eji Préfident, 
Et fans qu'il foit befoins de menaces févères 

Tous nos Arxêts font promtement 
Et bien mieux obéis que ceux du Parlement. 

VAr-
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-VArtifan le f lus fier efi contraint de mejiûvre$ 
Par ce moïen > il trouve à vivre ,• 

Et tjely entre fes dents, quijurs contre moi, 
four avoir folèmmt, ïft-i/, changé ma Loi, 

Ne laijfe pas avec grand zèle , 
Defuivre le nouveau modèle. 

Mon B^gne efi Jjngulieryilfaut pour fon maintien, 
Se garder d'établir nul Principe durable : 

V Inconfiance en fait lefoutien, 
Et la légèreté la bazje la plus fiable. 

Mais pour mettre dans tout fon jour 
Le degré de puiffance ou je fuis établie, 

Il me vient prefquyenfantaifie , 
D* vous doner la voguey à la Ville, à la Courf 

Et mime jufques chez les Femmes : 
- Vous fériés bien fûrpris de gouverner les Dames? 

L E B O N - S E N S . 

VOIÇ me faites beaucoup dhoneur, 
Mah entre vous & moi x Folcte, f ai bien peur 
Qu'ici votre pouvoir ne vint à difparoitre » 

Ceferoittrop vous compromettre. 

mm 

Àtt fc 
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Du Journal Helvétique, à ïocafton d'une Famille 

Suijfe, defcendùe d'un ancien Roi des INDES. 

M E S S I E U R S , 

L'H I s T o I R E de deux Frères du Bail
liage de M O U D O N , Terres de LL.. 

E E. D E B E R N S , qui fonc defeendus d'un 
ancien R o i des I N D E S , a fait trop de 
bruit, pour qu'elle ne f<>it pas parvenus juC 
ques à vous, avec les circonftances merveil-
leufes dont elle eft acompagnée. Je vous 
avoiie, que, dans les comenpemens, je Pai 
regardée corne un beau Suplément aux Con
tes Arabes} mais aiant apris, que le Cadet 
partoit pouf les Indes, muni d'un Certificat-
du Seigneur Baillif de Moudon, légalifé par 
LL. EE. de Berne, pour y recueillir la riche 
Succeflîon de fon Aine, qui y étoit décédé, 
j'ai été curieux d'aprofondir cette Hiftoire , 
& de démêler le vrai du faux. Après diverfes 
recherches, je fuis parvenu à m'en procurer 
une Relation exadledeMr. Chollet, ComiC 
faire à Moudon. Perfone ne pouvoit me do
uer à cet égard plus d'EclairciiTemens que 
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lui. Non feulement il eft fur les lieux, il 
conoit la Famille Moginié> qui fait l'objet de 
fa Relation* mais il a un Fils à Londres', qui 
a été témoin oculaire & auriculaire de la 
plupart des Faits, qui fe font pafles en Europe 
à ce fujet, & il en a doné de juftes infor
mations à fon Père, corne on le verra par 
les Lettres fuivantes : 

EXTRAIT d'une Lettre écrite de 
Londres le 22- Novembre 17^0. à 
Mr. le Comiflaire Çhollet à Moudm 
par fon Fils. 

V Ous trouvères ci-joint une Lettre du 
Sieur François Moginiè^ dont le fujet 

vous furprendra ; & pour que vous foies en 
état de juger, auiîi bien que moi, du degré 
de foi que l'on y peut ajouter, je vais vous 
doner la Traduction d'mi Avertiflement, 
qui parut dans les Papiers publics de Londres 
le 18. O&obre dernier. Mais auparavant, 
il eft bon de vous dire, que ces Papiers pu
blics paroiflent tous les jours , & qu'à la 
fuite des Nouvelles on done toutes fortes 
cPAvertiffements , que chacun peut fairer 
mettre en paiant > ce qui eft fort comode : 
On y voit fouvent des Homes qui fouhair 

tent des Femmes, & des Filles des Maris, 
avec certaines qualités. Il y en a quideman-

/ C c 4 * dent 
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dent de l'Argent à emprunter,- d'autres qui 
cherchent des Places. Chacun peut y faire 

" inférer ce dont il veut fc défaire, & de
mander ce dont il a befoin ; en un mot il 
y en a fur toutes fortes de fujets, & l'on y 
en voit quelques fois de très rifibles, & mê
me fouvent des fatiriques. Celui qui con
cerne Moginié n'étoit pas eh bien bon An-
glois : Voici fa Tradu&ion à peu près mot 
pour mot. 

A V E R T I S S E M E N T 
Du Colonel Du Perron, au Service du 

Grand-Mogol, mis dans les Pa
piers publics de Londres, 

fEci ejt pour informer François Moginié, du 
Canton de Berne en Suifle, fil ejl en An

gleterre, que Daniel Moginiéyow TrereAinéy 
apellè Prince Didon & Indus, étoit Seigneur 
Chambellan & Généralijjîme de F Armée de 
F{Empereur du Grand Mogol. // ? étoit marié 
avec une riche frincejfe, qui ejl morte fans 
Enfant, avant fon Maru On eftime que fa 

- Succejpon montç a plus de Deux Cent mille 
Louis d'Or. Les deux Frères quitérent ta Suifle 
À Page de 16. à 17. Ans, & deux jours avant 
que de partir, Us fongérent, qtiily «voit un 
Ifrre de kur famille* enfermé dans (a M*-

. mSê 
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vaille de leur Maifon. Ils allèrent enfemble l§ 
matin, avec des Marteaux, £•? trouvèrent le 
Livre, qui avoit été dans cette place mille ans. 
Far les Ecritures trouvées dans ce Livre du 
dernier Prince de cette Famille y ( quoi qiielU 
ait fi fort déchu, & qiCil ne convienne pas à de 
pauvres Gensd'avoir-des Titres) la Généalogie 
des Moginié comence depuis Armonige, %gi 
des Saces, qui fut p'is prifonier par Cirus, 
Roi de Perle, F Annie f17- Cette Bataille fut 
donée dans le comencement du Règne de Cirus. 
VArmée du Roi Armonige, qui confiftoit en 
300CO. Homesy fut partie taillée en Pièces, 
S? partie faite prifoniére, & il n'échapa que le 
Prince Didon & Indus, Fils unique du Rpi, 
avec quelques Homes : Ils ? emparèrent enfuite 
de la Grande Géorgie, dont ils ont été enpof 
fejjlon pendant plufieurs Siècles. 1 

Un Prince ou Kam avoit promis au Géné7*at 
Moginié*, 100000. Homes, pour le mettre 
fur le Trône de Géorgie, s'engageant defuivre 
la B^ligion Clwétienne,^dont le Prince faifoit 
profejfion. Il étoit bien aimé des Grands ^? des 
Petits y & étoit affurément un des plus beaux 
Génies que faite janiais vu. A préfent feshiens 
&fes Titres defeendent à fon Frère François 
Moginié: J'ai va le Tefiammt. Aïant de-* 
mandé au Prince, pourquoi il fie donoit rien. 
à fes trois autres F)rérçsi il n\è répondit qiCa^ 

\ 
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vont qitils quitajfent leur Pais, ils fe lièrent 
Pun à P autre, parmi Serment, quyilsftgnétent 
de leurp'opre Sang>qrfainfiil ne pouvoit point 
changer fa difpofition > qu'il croioit quefes Fré-
res avoient de bons principes, & qu'ils fer oient 
bien. Urne dit de plus, quefon Frère étoit f Au
teur de fa for tune, lui aiant confeillé de quitcr le 
Service des Ho]andois,o# il étoit depuis quelques 
Années, & daller au Service de quelque Grand 
Monarque des Indes, pour devenir un grand 
Home, & relever fa Famille. J'ai aporté avec 
moi fa Montre , que je remettrai à fou Frère 
François > & à perfone $ autres. Je ferai à 
Liège à P Enfeigne de P Agneau, & à Francfort 
fur le Rlrin, à la Pojie > jufques en Avril pro
chain. Il peut demander après le Cçlofiel Du 
Perron, au Service du Grand Mogol. 

SUITE de la Lettre de Mr. CboUet 
de Londres. 

Il y a dans cet AvertiiTement tant de cir-
conftances inutiles à la recherche de François 
Moginié, & enaparence romanefques, que 
quand je l'eus lu, je ne doutai point que ce 
ne fut une pièce de quelques uns de fes Amis 
devenu foii Ennemi. Ce qui me le perfua-
doit encore, c'elt que j'avois remarqué chez 
lui une certaine vanité fort au deflus de fon 
rang, laquelle on pou voit chercher à tourner 

en 
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«n ridicule par cet Avertiflement. Dans cette 
idée je drus lui rendre fervice, de lui écrire 
d'être fur fes gardes * que je croiois qu'on 
n'avoit d'autre deflein que de fe moquer de 
lui. Sur quoi il me vint voir, & m'aifûra, 
qu'il faloit qu'il y eut du vraifemblable; 
que les circonftances du Songe & du Livre 
étoient très véritables, qu'il n'en avoit jamais 
parlé à perfoue, & qu'il étoit fur que fon 
Frère étoit allé aux Indes. Il écrivit d'abord 
à Liège & à Francfort. La réponfe qu'il re
çût m'a prefque perfuadé, & je le ferai tout 
à fait, quand j'aurai vu le Colonel DuPeiron7 

la Montre &c. Vous remarqueras, par le 
contenu de fa Lettre, dont voici Copie, ne 
doutant pas qu'elle ne vous faife plaifir, 
qu'elle eft beaucoup mieux écrite que l'A-
vertiffemçnt. 

LETTRE écrite de Liège le 6. Nov. 
I7f o. par le Colonel Du Perron^ à 

François Moginie à Londr es. "* 

J yAi reçu vos deux Lettres, avec bien du plaifir 
dyaprendre que vous êtes enccxre vivant, £-f 

je vous félicite du plus profond de mon Ame> de 
f Héritage que votà allés recevoir de feu Mr. 
Daniel Moginié , votre Frère Aine, apellé 
Prince Didon, & de l'Inde, qui eft mort au 

Moà 
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Mois de Mai 1749. Général & Chambellan de 
Sa Hautejfe PEmpereur du Grana Mogol. 
Tout ce qu'il vouç a laiffe, parfon Tejtament, 

fe monte à plus de 200. Mille Louis Monoie 
de France. U Empereur ne le veut doner quà 

. vous même : Cejl lui qui en a pris poffejjion. 
Mr. votre Frère vous a écrit plufietirs fois, par 
ordre de PEmpereur, pour venir auprès de lui. 
Vouspouvés compter y que P Empereur vous fera 
beaucoup de carejfes, £9* vous douera tout le 
Bien de Mr. vôtre Frère. Tout ce que fai pis 
aporter pour vous le remette, Païant demandé 
À P Empereur, cyeji feulement fa Montre de 
Chajfe ou de Voïage, car fa meilleure Montre 
eji garnie des plus beaux Diamants > elle vaut 
plus de Mille Louis. Jai ajijjî aporté /'Ordre 
du Lion, qui apartient à votre Famille , pour 
vous le remettre, '£5? votre Livre qui eji encore 
h bord éPun Vaiffeau , avec partie de mon £-
quipage. Avant que de partir, il vous faut avoir 
une Atejïation fur Parchemin , figné* par queU 
ques Perfpnes de Crédit, corne vous êtes Fran-

, çois Moginié, Frère de Daniel Moginié, apellé 
Prince Didon & de l'Inde, Héritier des biens 
£5? Titres du Défunt J Je compte daller à JLon-
dres dans un Mois > alors je vous mettrai au 
fait de votre Voïage. Si vous portiés quelques 
Montres d'Or a répétition &? quelques Etofes 
£Or, pour en faire préfent à P Empereur, cela 

tour* 
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tournerait beaucoup à vàtre avantage. Je vou
lais écrire en Suifle, pou? m*informer de vous 5 
mais fai rencontré une Perfone qui parte An
glais y £«? qui a eu la bonté de nC aider à traduire 
m cette Lattgue f Avertiffement inféré dans les 
Papiers publics. Je le remis à un Courier, qui 
alloit à Londres, avec deux Gouldes, pour 
faïer timprejfion. Si ma Santé ne me permet 
pas £ aller à Londres, je vous écrirai où vous 
poutres me joindre. Je compte /f aller à Lille , 
& je vous remettrai ce qui vous apartient. En 
Utendant le plaijbr de vous voir, je fuis £ffc. 

F I N de la Lettre de Mr. Cbollet de 
Londres. 

Voila tout ce que je fais dé cette Afaire, 
& je fouhaite de tout mon Cœur qu'elle fe 

h vérifie. Moginié eft réfolu de partir, & je ne 
doute pas qu'il ne trouve des Gens qui lui 
avanceront de quoi faire le Voiage, & d'en
tretenir fa Famille pendant fon abfence : Elle 
confifte en une Femme & deux Garçons. 
Je vous prie donc, Mon très honoré Péré, 
d'avoijr la bonté de faire tirer les Extraits 
Batiftaires qu'il demande, en faifant bien 
atention que fon Nom foit ortographié 
corne dans fa Lettre. Il convient que ces 
Extraits foïent légalifés du Sceau de IX. EE. 
Ceft fur ces Batiftaires, qu'il fera faire ici 

•» „ le 
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le Certificat, dans la forme que le Colonel 
Du Perron lui indiquera. 

P. S. J'ai retenu cette Lettre jufqu'à ce 
jour 29. Nov. pour avoir quelque chofe de 
plus pofitif fur l'Afaire de Moginié. Avant 
hier il m'écrivit , qu'il venoit de recevoir 
une Lettre du Colonel Du Perron, qui Pa-
pointoit à Lille, ne pouvant venir ici, à 
caufe de fa fan té, qu'ainfi il alloit partir fur 
le champ en Pofte, qu'il n'avoit pas le terni 
de me venir voir, mais qu'il comptoit être 
de retour dans huit jours. 

T^Nfuite de cette Lettre, les Extraits Ba-
tiftaires de Daniel & François Moginié, 

nés à Chefales fus Moudon, le premier en 
1710. & l'autre en 1712. furent tirés à 
Lucens & légalifés, tant du Sceau du Seigr. 
Baillif, que de celui de LL. EE. & envoies 
à Londres. 

E X T R A I T d'une autre Lettre de 
Londres du 27. Décemb. 175*0. de 

Mr. CbeUet à fon Père. 

J 'Eus l'honeur de vous écrire le 29. du Mois 
pafle, pour en acompagner une de Mr. 

Moginié y & je vous donai un détail de ce 
que je fa vois fur l'Héritage que fon Frère 
lui a laiffé aux Indes. Je le lailfai en chemin 

pour 
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pour la Flandre. Il en eft revenu & a aporté 
une Montre, un petit Lion d'Or Maffif, & 
unTVlanteau d'écarlate avec l'Etoile, apar-
tenant à feu Ton Frère -, Articles que le Co
lonel Du Perron lui a remis, en PafTurant 
que l'Empereur lui donera toute fa Succet 
fion. Ce Colonel a déplus aporté pour lui 
remettre, le Livre de Famille en queftion, 
& une Chaîne d'Or, avec la Médaille d'un 
Ordre apartenant à leur Famille, mais ils 
font reftés avec partie de fon bagage, qui 
n'eft pas encore arrivé. Il ne refte donc plus 
de doute fur la vérité de cette Afaire. Mr. 
Moginié partira avec le Colonel Du P&ron , 
qui s'en retourne aux Indes, dans quelques 
Mois, & qui lui a ofert de fournir en Route, 
à fes dépenfes, qui feront fort confiderables, 
puis qu'ils fe propofent d'aller par terre. 
Peut-être que Mr. Moginié ira faire un tour 
en Suijfe avant fon départ, furtout fi le Co
lonel nt vient pas ici, & s'il lui done rendes 
vous à Paris > ce qui eft encore indécis. 

A ces Informations de Londres, Mr. le 
Comiflaire Chollet de Moudon, ajoute, 

que Mr. Moginié partit en éfet d'Angleterre 
en Avril, & arriva à'Moudon au comence-
ment de Mai 1751. Il avoit avec lui la 
Montre d'Or de fon Frère, le Lion d'or 
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Mafîîf r & Ton Cachet de Topafe à 3. faceé* 
monté en Or, où font les mêmes Armes qui 
étoient fur le Livre : Ceft un Ecu parti de 
gueule, aiaiit d'uïi côté une efpèce de Sceptre 
avec une Courone, & de l'autre un Palmier, 
au pied duquel eft couché un Dromadaire : 
Elles font Soutenues d'un côté d'un Lion, 
& de l'autre d'une Vache ou Genifle, & au 
deflus une Courone Roiale à Cantique, à 

- cinq pointes ou Piles. Mr. Moginié, après 
avoir féjourné quatre à cinq jouis à Moudon, 
partit, pour aller joindre le Colonel Du 
Perron à Lion, & continuer dès làleuçroutô 
ensemble. Il a écrit en Juin, depuis Venife9 

qu'il profitoit jufqu'à Conflantinople, du ' 
Vaifleau d'un Noble Vénitien , qui alloit » 
en Ambaflade à la Sublime Porte, & qui lui 
avoitofert de le défraiera qu'ils feroient la A 
Route, en côtoiant potir coucher à terre tou- j 
tes les Nuits, s'ils le fouhaitoient,- qu'il 
écriroit encore à Londres depuis Corfou, qu'il 
comptoit d'arriver à Conjtantinople fur la fin 
de Juillet, & de pouvoir dans moins d'un Art | 
doner de fes nouvelles depuis le MogoL 

UNe Relation Ci extraordinaire fit beau
coup d'impreflîon fur moi. J'y voiois du 

vrai, du douteux & beaucoup d'Articles 
contre toute vrailèmblance. 

On 
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On ne peut contefter ; qu'il n'y ait tvC 

deux Frères, nommes, Daniel & François 
Moginiéy natifs de (J)éfaUs, Village du Bail
liage de MonJon-y queDafc/Wne foit parti 
pour les Indes, il y a un certain nombre 
d'Années > que le foi-difant Colonel Du Per
ron n'ait doné avis à François de la mort de 
Daniel, corne aufli d'une riche Succeffion 
•délaiffée par ce dernier, & qu'il ne lui ait 

* aporté divers petits Articles, qui dévoient 
faire partie de cet Héritage. Oh ne peut dit 
Convenir non plus, que ' François Afoginié 
lie fe foit muni d'un Certificat autentique , 
du Seigneur Baillif de Moudon, légalité pat 
LL. EE. de Berne , & qu'il ne foit parti par 
la voïe de Venife & Conjlantinople, pour fe 
tendre à la Cour du Grand Mogol. 

D'un autre côté je trou vois mille dificultev 
qui m'empèchoient de doner créance à tout le 

• refte de cette Hiftoire. Voici entr'autres les 
Articles, auxquels je ne pou vois ajouter foi. 

I. Le Songe miraculeux, que les deux 
Frères firent la même Nuit, & qui fût caufe. 
de la découverte du Livre qui rehfermoit 
leur Origine. 

: IL La Découverte même de ce Livre r 

caché depuis plus de iooo. An*, dans la 
Muraille d'une Maifon de Oyéfales. Ce Vil
lage & cette Maifon ont-ils une telle Antu 
i, , D d - ' quitét 
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quité, & là Maifbn peut-elle être reftee 
toujours dans la mettre Famille ? Cornent 
ce Livre a-t'il pu être garanti des injures du 
tems , & en particulier de l'humidité ? En 
parlant du Cachet de Daniel Moginié la Re
lation porte, que les mêmes Armoiries, qui 
ètoitnt fur le Livre, étoient gravées fur ce 

- Cachet. Dès là je me fi<jurois que ces Ar
moiries dévoient être fur la Couverture du 
Livre 5 & corne dans ces tems là on n'a-
voit guères de Reliure, cette circonftance 
me rendoit d'autant plus incrédule. 

III. Le Cachet même & les Armories ma* 
gnifiques, qui y font blazortées à l'Euro-
péene , le tout furmonté d'une Courbne , 
& avec des Soutiens, tout cela e(t il conu 
parmi les Afiatiques ? N'en peut-on pas du 
re autant d'un Ordre de Chevalerie ? Mais 
fbr tout, étoit ce parmi les Saces, Peuple 
Scitbe, fimple, fans fafte, fans cérémo
nie, que de pareilles Armes de Famille & 
'Infignia Gentilitia pouvoient être en ufage ? 
' IV. Le Nom àHArmonige m'etoit abfolu* 
tnent inconu , & je n'en pouvois trouver 
aucune trace, ni aucune reifemblance dan* 
les Noms des Princes Indiens. Il en étoit 
demêmede celui de Prince DiJon& Inàm^ 
Le premier n'a exifté que pour le nom d'u
ne PrinceUè d'Afrique, que Virgile a rendue 

célè-
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célèbre $ & lefeeond eft inconu aux Indes* 
puis que les Indiens & leurs Voifins nom
ment l'Inde, Shtd , ou Send. 

V. Lorfquel'on dit, En telle Awiie, cela 
doit s'entendre naturellement de PEre Chré
tienne. Alors, quel Anachronifme ne trou-
voit on pas ? Les Perfes n'ont jamais eu de 
Roi nommé Cirm, que leur premier Mo
narque , • Cirm le jeune n'aïant pas été 
Roi, mais feulement Compétiteur de Ton 
'Frère 5 & ce premier Prince vivant plus de 
cinq Siècles avant nôtre Ere, il y avoît une 
contradiction des plus palpables, dans les 
Evénemens de la Relation des Moginiés. 

VI. Je n'en trouvois pas moins dans Pa-
fre d'une Armée de ioo.MilIe Homes, qu'un 
Prince ou Kam faifoit à Daniel Moginié, 
pour le mettre en pofleflîon de la Géorgie. 
Si ce Kam étoit fi puiflant, pourquoi ne 
s'emparoit-il pas lui même de cet Etat ? Par 

' où faire pafler les Troupes ? Ce ne pouvoit 
-çtre par la Perfcy puis qu'il me paroit, 
qu'alors elle étoit triomphante, fans parler, 
que l'Empereur du Mogol & tous fes VaC. 
fau£ étoient défolés par les Armes (}e Scbab-
JXadir. Auroit-ce été „ au Nord de la Mer 
Çafpienne , par les Etars de la fyjffîe ? Ou 
ce Kam & le Prince Didon, ou Moginié, 
iauroient-il*eu uneFlote prête, pour paffer 

D d 2 la 
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la Mer Cajpienney après avoir fournis tous 
lesTartares, àl'Eftde cette Mer? 

VIL Eft-il croiable, que Daniel Moginié , 
aïant laifle une Succeflion de 200. Mille 
Louis neufs, ou plus de 20. Leks de Hgiipie^ 
l'Empereur du Mogol voulut s'en deflaiGr, 
non feulement contre toutes les Maximes 
d'un Gouvernement defpotique, mais de 
plus , dans les circonftaitces où l'a mis le 
pillage de Schah-Nadir, qui l'a dépeuillé de 
fes Tréfors, quoi qu'il l'ait rétabli fur le 
Trône ? La Vie mole,. voluptûeufe & pro-
/digue de ce Prince , pour laquelle il lui faut 
des Somes immetifes , lui permettra-t'elle de 
fe défifter d'une fi riche Succeflion , en fa-
vêtir d'un Inconu? A fupofer même que 
Daniel Moginié eût été fon Favori, & qu'il 
lui eut rendu de grands Services, l'Amitié 
& la Reconoiffance, fur tout celles des Prin
ces, fubfiftent- elles au delà de la Vie de 
ceux qui en ont été les Objets j* S'étendent-
elles fur leurs Parens, & fe manifeftent-
elles fouvent d'une façon fi défintèreflee? 
On a tant d'exemples d'une conduite opofée, 
parmi des Princes qui fe parent du beau ti
tre de Chrétien ! Si celle *lu Mogol a de la 
réalité, ils trouvent une belle Leçon dans 
le procédé d'un Prince barbare. 

VIII. EnfinMr, Du Ferron lui même, 
l'un 
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l'un des principaux Adeurs de cette merveil-
leufe Hiftoire , qui eft-il ? Il fe dit Colonel 
dans les Armées de l'Empereur du MogoL 
Mais depuis quand ce Monarque a-t'il Tes 
Troupes réglées & enrégimentées, fur le 
pié de celles de l'Europe? Depuis quand fes 
Oficicrs portent-ils des Titres Européens , 
au lieu des Afîatiqufes ? Depuis quand, ont-
ils fubftitués des Généraux, des Colonels, 
à leurs Kans , à leurs Mirzas ? 

N Telles font à peu' près les Réflexions, que 
la furprenante Relation concernant les Frè
res Moginié m'avoit fournies. Je ne doute 
point, MeJJkurs, qbe vous n'en aïez Eût 
d'équivalentes Mais ma curiofité m'aïant 
porté à aprofondir toutes les circonftances 
de cette Afaire, }'ai £ût part des dificultez 
que j'y trouvois à Mr. le Comiflaire Cbollet f 

qui a eu la complaifance de fe prêter. à me 
doner là deffus toutes les lumières qui lui ont 
été poffibles. Je vais vous les comuniquer, 
fans les diftinguèr de mes Remarques, & 
fans obferver d'autre Ordre, que celui que 
j'ai doné à mes Obje&ions. Elles fervironc 
à les éclairchr, à les concilier, & à faire co^ 
noitre le degré de foi que l'on doit doner aux 
diférens Articles de cette] Relation. 

I. Par raport au Songe des Frètes Moginié, 
j'avoue mon incrédulité, & uonobflant que 

D d 3 Frcm-
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François ait foutenu, lors qu'il fût à Afoudon, 
au Mois de Mai dernier, que toutes les cir-
cpnftances de ce Songe étoient vraies, au 
pie de la lettre, je ne puis encore les croire; 
mais je' ne puis pas non plus les taxer de 
fauifes, & chacun a la liberté de penfer là 
dpflus ce qu'il jugera à propos. 

IL. A l'égard du Livre de Famille , Fran
çois Moginié a déclaré pareillement, à Ton 
dernier Voiage en Sitijfe ; que ce Livre avoit 
été trouve dans la Muraille de leur Maifon 
à Cbéfales, où il étoit depuis bien des Siè
cles, & qu'il étoit en Rouleau fur du Parche
min, Cette Circonftance rend le fait plus 
vrai-femblable > mais mon Objection fur la 
manière dont le Livre a pu fe conferver, pen
dant environ iooo.vAns n'eft pas entiére-

*.ment levée. On peut fupofer à la vérité que * 
les premiers Auteurs de la Famille Moginié 
ont pu l'avoir gardé ailleurs , & qu'un de 
leurs Defcendans l'aura mis dans une Boete, 
& placé, depuis quelques Siècles, dans cette 
Muraille. C'eft fur quoi on n'a pas des lu
mières fufifantes. On n'a pu m'aprendre, 
non plus, l'antiquité du Village de Cbéfales, 
ni celle de la Maifon & de la Famille Moginié" 
dans ce Lieu là j mais ce qui eft certain, c'eft 
qye la Maifon eft fort vieille, que cette Fa
mille lapoflede depuis très ïong-tems, & 

qu'el- > 
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qu'elle cft très ancienne en Suiflh. Avant que 
François vint $C Angleterre , Mr. le Comit 
faire Chollet s'adrefla à un Vieillard de la 
Famille Moginiè, qui demeure à Mcziére* , 
& qui jouit d'une Penfion Viagère, de la 
Courone de France, pour avoir fauve la 
Vie au Duc de Bourgogne, Péré de L o U 1 s 
XV. Lui aiant demandé , s'il conoifToit 
l'Origine de leur Famille ? Il repondit 3, QtCil 
nefavott autre chofe par tradition de Père en 
Fils , finon, qu'ils venoient d'un Pais fort éloi

gné y dont il ignoroit le nom. François Moginié 
avoit auifi dit à divers de Ces A m i s , il y a 
plufieurs Années, que leur Famille venoit des 
Indes. Voilà donc la Tradition , qui s'acon-
r e avec ce que l'on à apris du contenu de 
ce Livre, par François Moginié lui même. 
Il a raporté en dernier lieu, que, lors que 
fon Frère Daniel & lui l'eurent trouvé, ils fe 
rendirent a Laufanne, oti ils le firent voir à 
plufieurs Savans de cette Ville> mais qu'il 
n'y en eut qu'un feul, dont il avoit ou
blié le nom > qui eût pu y dechifrer quelque 
chofe, & qu'il leur avoit dit, que c'étoit un 
Livr^ d'une Famille des Indes. François a 
ajouté, qu'il n'en avoit fîi aucune autre par
ticularité, que celles dont Je Colonel Du 
Perron l'avoit informé, & voici en quoi elle» 
confident. 

D d 4 D<** 
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Daniel Moginié niant fait examiner ce Li* 

vre aux Indes, on lui fit conoitre, qu'il 
renfermoit une Généalogie complète, de
puis Armonige, Roi des Soces , jufqu'àun 
de Tes Defcendans, qui paflà en Europe. 
Etant à Rome, il y enleVa une Dame de 
qualité, avec laquelle il vint en Suijfe. 
N'aïant pas de Bien , pour figurer fuivant 
fon rang, il fe vit obligé de vivre en fimple 
Particulier, & de cacher faNaiflance. Ce 
fût par cette raifqn , qu'il enferma fon Li
vre Généalogique dans la Muraille de fa 
Maifon, afin de le conferver, & d'ôter eu 
même tems tout defir d'ambition à fes Def-
cendans, jufques à ce qu'il plût à Dieu de 
les tirer de cette Vie privée & de leur décou
vrir leur Origine. Tout cela eft affés bien 
arrangé, & on peut dire avec les Italiens, 
Senopèvero, èbentrovato. Mais il y a lieu 
tPefpérer, que dans quelque tems, on pour
ra conoitre plus en détail toutes les circonk 
tances d'une Hiftoire fi finguliére , & tout 
ce que ce Livre contient, puis que François 
* déclaré, qu'il voutoit le fajre traduire, dès 
qu'il feroit à Conjlantinople. 

III. Quant aux Armoiries , fi elles éxit 
tent dans le Livre , elles y feront peintes 
fur le Parchemin ; mais Datqel^ Moginié , 
devenu Prince Didon & Indus y aura ajouté 

les 
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les Supôts ou Soutiens , le Blafbn en Çueule 
& la Courone. Le refte eft tout à fait con
forme an Génie Oriental , corne on peut 
le voir dans la Figure ci jointe , que l'on 
a fait graver pour la fatisra&ion des Lec
teurs au.Journal Helvétique. 

Cette Figure eft tirée de l'Empreinte du 
Cachet du Prince Didon, ou Daniel Mogi-
nié, que le Colonel Du Perron a aporté à 
Françoû Moginié. Ce Cachet eft réellement 
gravé fur une Pierre,- corne l'Empreinte mê
me le manifcfte. D'ailleurs on ne peut en 
douter, vu le témoignage de Mr. Chbllet,' 
qui a vu lui même ce Cachet, le Lion d?Or 
maffif &c. Cette dernière Pièce eft du 
poids d'environ 10. à 12. Piftoles. Le Lion" 
eft répréfenté corne lié des quatre pieds,' 
ainfi qu'un Mouton que l'on va tondre. Il 
aune Boucle d'Or au deffus, pour l'atacher 
à l'Habit. Ce Lion fera plutôt une Marque 
de Dignité, qu'un Ordre de Chevalerie. Il 
pourroit peut être défigner celle de Chambel
lan, come la Clef dOr eu Europe. Mais 
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quoi qu'il en fdit* le Lipn doit être une 
Marque d'honeut , & les quatre pieds 
atachés dénotent probablement la fournit 
fion que ces Grands Oficiers doivent à leur 
Monarque. 

IV. Le nom tfArmonige n'eft efedive-
nient point conu dans l'Hiftoire. Mais cette 
terminaifon Françoife eft elle jufte, ou les 
Auteurs dont on parlera ci .après fe font-ils 
trompés ? Quoi qu'il en foit, il y a afles 
de reffcmblance entre le nom d'Armonige & 
celui à'Amorges, que Ton verra dans l'Arti
cle fuivant. Peut être même y trouvera-t'on 
encorp plus de conformité, lors qu'une fer-
fone favante dans les Langues Orientales 
aura doné une Traduction éxade du Livre 
hiftoriquc & généalogique trouvé dans la 
Famille Moginié. La prononciation pour-
roit être toute autre, puis que fouvent, un 
point, ou une petite ligne, dans ces Ca-
radèrçs, la change d'une manière bien fen* 
fible. Il fe peut auflî, que depuis le tems, 
que le Fils à'Armonige doit s'être fauve en 
Gedrgie, jufqu'au départ du Chef de la Fa
mille Moginié pour venir en Europe, cette 
prononciation fe fera corrompue. Le nom 
de Didon fera encore un mot changé ou cor
rompu. Pour le titre de Prince Indm ou de 
Vinde, il eft préfumable , que le Chef de la 
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Famille l'aura pris, pour indiquer fon Ori-

» ginc. Il fa voit fans doute le Latin, puis 
qu'il étoit en Europe & qu il a féjourné à 
kf)tnc même, ou il fera venu à Tinftigation 
de quelque Miilionaire. Il ne feroit point , 
furprenant, qu'il fefût donc le Nom Latin 
Inàm, & il ne l'cft pas non plus, que Daniel 
Mo^inié, l'aiant pris pour un Nom ou Titre 
d'honeur, poflèdé par fes Ancêtres, aie 
voulu le conferver. 

V, Pour l'Article, qui concerne la Chrç̂  
nologie,on a enlevé tout d'undoup l'Anachro-
nifme dont je m'étois plaint, en m'aflurant, 
que le Livres, portoit l'Année 517. avant 
l'Ere Chrétienne. Si cela eft, & qu'on ne 
puiifa douter de l'autenticité de ceManuf-
crit, on pourroit réformer la Chronologie 
dans ce point j puis-que, fuivant celle 
A'UJferiuSy Cirm mourut f28. ans, avanç 
l'Ere Chrétienne. Il avoit conquis la Lidie 
18. Années auparavant 3 ainfi il y auroit 
une diférence de 29. ans, avec le Manuf-
crit, fans compter l'intervale entre la Guer
re faite aux Saces & celle ayee Créfus. Mais 

/ fi pour concilier nôtre Hiftoire dans tous fes 
points, il n'y avoit ^d'obftacle, que cette 
petite Diférence Chronologique , il feroit 
aifé à lever , 29. Ans 116 devant rien opérer 
en fait de Chronologie ancienne, d'autant 
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plus que les Savans ne font pas d'acord à 2. 
ou 3000. Ans près fur ceux qu'il faut 
compter, depuis la Création du Monde, 
jufques à l'Ere Chrétienne. 

Arrêtons nous un moment fur la Guerre 
de Grm contre les Saces ou Saques. Ctéjias 
raporte , fuivant l'Extrait qu'on en trouve 
dans la Bibliothèque de Ptjotws, traduite 
par André Schott, & imprimée à Augsbourg 
en 1606. in fol. p. 40. & 41. „ Que CIRUS, 

w dans la Guerre contre les Saees > aiant fait 
„ prifonier A M O R G E S leur Roi, la Reine 
„ S P A R E T H R A , fon Epoufe leva une 
„ Armée de 300. mille Homes & de 200. 
„ Mille Femmes, la conduifit contre CU 
„ rus , qu'elle vainquit, & fit entFautres 
„ Prifoniers de marque, Partnyfesy Frère 
5, à'Awytù , avec trois de fes Enfans. Cette 
„ Princeffe leur aiant généreufement rendu 
„ la liberté, Cirus l'acorda pareillement au 
,3 Roi Amorgesj Epoux de Sparethra. Ces 
„ deux Princes devinrent tellement Amis, 
„ qu'Amorces dona, dans la fuite, de grands 
* fecours à Cirus, dans la Guerre contre 
n Crefus y dans la'prife de Sardes, & dans la 
„ Guerre contre les Derbices, qui étoient 
„ foutenus par les Indiens. Cirus â ant été 
„ blefle mortellement, dans une Bataille, 
„ lor& de cette dernière Guerre, Amorges, 

„ avec 
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3!) avec 20. mille Cavaliers Saces, vole à fou 
„ fccours > recomence la Bataille, & défait 
„ les Derbices & les Indiens} Amortus? Roi 
„ des Derbices y & deux de fes Fils font tués 
„ dans cette Adion, avec 30* mille Homes 
„ de leur Armée, & les Etats de ce Prince 
,5 tombent fous la Domination des Pcrfes. 
J5 Cirus? touché des marques d'amitié du 
„ Roi Amorges, voulut que fes Fils traitât 
,5 fent pareillement Alliance avec lui, fou-
„ haitant toutes fortes de biens à ceux qui 
,3 perfévérerçient conftammcnt dans cetÉe 
,5 Union réciproque, & dévouant à toutes 
„ les punitions céleftes, ceux qui la rom-
3, proient les premiers. Ce Grand Prince, 
„ après avoir proféré ces paroles, termina fa 
s> Vie, la Bleflure qu'il avoit reçue l'aiant 
33 conduit au Tombeau, 

Ce Récit eft d'autant plus remarquable, 
que dans la fupofition, que les particularités 
que l'on dit être dans le Livre des Moginiés, 
foïent en partie vraies, on y trouve une 
conciliation de faits frapante. Hérodote & 
Xénophon ne parlent point de la Guerre avec 
les Saces, ni du Roi Amorges, ni de cette 
dernière A&ion de Cirm. Hérodote raconte 
la mott de ce Prince, de la manière que 
chacun fait, & qui ajétélong-tems adoptée, 
favoir qu'il périt dans la, Guerre contre Tho~ 
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mirisj Reine des Majfagettes > Xénophon> le 
fait mourir tranquilement & dé pure Vieil-
lefle, dans fon Palais,- & Ctéfias, d'une 
Bleflure reçue dans une Bataille contre les 
Derbices. Qui adoprera-t'on ? Ctéfias, qui 
a été long-tems en Pcrje, où il avoit beau-, 
coup de crédit, en qualité de Médecin, qui 
prit les informations les plus éxa&es de tou
tes les Particularités & de toutes les Adions 
des Rois de Ferfe, environ 160. ans feule
ment après la mort de Grhp, paroit devoir 
être plus croiable que les autres, fur tout 
pui? qu'il femble prendre principalement à 
tâche de réfuter Hérodote. 
> J'avoue que j'ai été furpris devoir, que 
défia* y Auteur qui ne doit pas être conu de 
ceux qui ont doné les particularités du Li
vre Moginié, & que le célèbre HpUin lui mê
me ne cite pas fur les Faits dont il s'agit, 
nous done un Roi des Saces, nommé Amor-
ges, vaincu par Cirus-, & que le Livre trouvé 
à Moudov tienne à peu près le même langa-. 
ge, avec cette petite diférence, qu'il nomme 
le Rai des Saces, Armonige. Peut-être même , 
corne je l'ai déjà infinué, que ceux qui fau-
roient mieux déchifrer ce Manufcrit, trou-. 
Veroient Amorge, ou Amoge. En ce cas, il 
paroitroit que le nom de Moginié en lèroit» 
dérivé. Le Chef de la Famille Suiffe aurofc. 

pu 
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pu Çc nommer c^ MOGI NI En y & par la fuite 
des tems Moginié. Une telle Etimologije ne 
paroitra pas fi ridicule, qu'une infinité d'au
tres , que plufieurs Savans ont voulu doner 
pour certaines & infaillibles. Ces Obferva-
tioïis me conduifent à foùhaiter avec ardeur, 
qu'on puifie voir une Tr&dudtion fidèle de 
ce Livre de Familles Peiit-ètre cet Ouvrage 
contribuerait- il a re&ifier l'Hilloire & la 
Chronologie à cette Epoque. 

VI. L'ofre d'une Armée de 100. mille 
Homes, qui doit avoir été faite à Daniel 

• Moginiéy pour le remettre fur Je Trône de 
fes Ancêtres, eft encore un Miftèrepour moi. 
Il y a là une exagération vifible, qui eft 
au refte afles du goût oriental. Une telle ofre 
pourroit lui avoir été faite par manière de 
difeours; car pour l'exécution, il meparoit 
quelle n'auroit pas été poifiblc. Quant au 
fait, qu'Un des Fils d'Amorges Roi des Saces9 

ait gouverné la Géorgie, je n'y trouve aucu
ne impoflibilité y mais corne nous manquons 
de lumières fur ce Pais là, on ne peut en 
avoir non plus aucune certitude. Il pour
roit être arrivé, qu'après la perte de la Ba
taille, dans laquelle le Roi Amorgesïixt fait 
Prifonier, les débris de fon Armée, en 
épouvante & en fuite,, auroient pris la route; 
de la Géorgie, & que favorifés de la confib-

fiona 
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fion, qui y a règne dans tous lès tems, ils 
s'en feraient emparés , fur tout croian* 
Amorges mort, & le Roïaume des Saces con
quis par drus. D'pn autre côté 1* Roi Amor
ges & la Reine Sparethra, pouvoient croire 
ce Fils mort. Ces Révolutions, cet élôigne-
ment auront pu les empêcher d'aprendre leur 
fore refpectif. 

VIL II y a lieu de craindre pour le fort du 
riche Héritage, qui atend François Moginié. 
Il eft cependant remarquable, que l'Empe
reur du Mogol ait doné ordre au Colonel 
Du Perron, de faire des recherches fi exadles 
de ce Frère du Prince défunt ; pour le con
duire dans fes Etats, & qu'il l'ait chargé de 
lui aporter les Joiaux qui lui ont été remis. 
Si ce Monarque étoit dans le deflein de garder 
cette Succellîon, ces démarches étoient fu-
perfliïes, & je ne penfe pas qu'il eut eu.à 
craindre un Procès là deflus, de la part de 
François Moginié. Il fe peut qu'étant con
tent des fervices de Daniel, & elpérant que 
fon Frère pourroit lui en rendre de fembla-
blcs , il a voulu Patirer à fa Cour. 

VIII. Mr. Chollet m'a apris que Mr. Du 
Perron étoit François, d'une Famille établie 
à Berlin depuis le Refuge, & qu'il a été en
voie en Europe, par l'Empereur du Mogol, 
pour lui procurer des Artifans & de bons 

Ou-
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Ouvriers en diverfes Profelîîons, fur tout 
des Armuriers. , , 

Voila , Mejfieurs, toutes les Informa-
tions que j'ai pu avoir fur une Hiftoire , 
qui eft une des plus furprenantes & des plus 
curîeufes dont on ait entendu parler depuis 
long-tems. J'ayoiïe, que quelque peine que 
j'aie à ajouter foi à des chofes qui paroiâenc 
plus que romanefques , des circonftances fi 
bien liées me portent de plus en plus à croire 
la réalité de la plus grande partie, f'atens f 

avec impatience^ des nouvelles ultérieures^ 
& h y en reçois qui méritent l'atentiôn du 
Public, je ne manquerai pas de vous les com
muniquer. Je fuis &c. 

. Le J. O&obre 17ÇI. E * * * * . 

E e RE-
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REMONTRANCES 
JDtiParlement de Paris, faites^auRo I , /e 30. 

S I R E , 

ï Es Faftes de la Nation ne préfentcnt pas 
moins de témoignages authentiques de 

l'obcàiTance de vôtre Parlement aux volon-
tez de fes Souverains, que de la fermeté avec 
laquelle il a toujours défendu les prérogati
ves de leur Courone , & maintenu les Loix 
qui établirent l'Ordre du Roiaume. 

C'eft en fatisfailant à ces devoirs, égale
ment indifpenfables, qu'il a fii fe rendre 
utile aux Rois , vos Prédécefleurs, & que 
mettant à profit la confiance qu'il avoit a-
quife dans l'Efprit des Peuples , il a gravé 
dans leurs Cœurs, d'une façon inaltérable, 
les principes de la foumiflîon qu'ils doivent 
à leurs Rois. 

Cet'e conduite nous enfeigne celle que 
nous avons à tenir. Pourrions nous nous en 

écar-
* Ce beau Morceau d'Eloquence n'aiant pu entrer dios 

le Nouvdlifte SuifTe de Septembre, p. 72 nom noua 
engageâmes de le donc* dans le Journal de ceMoji. 
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écarter? Et n'aurions-nous pas les plus grands 
reproches à nous faire, fi nous dégénérions 
fous le Règne d'un Monarque , qui eft rek 
peâé de toutes les Nations , par la fagefle 
de fondifeernement, autant que parla bon
té de fon cœur > qui ne veut donner à fes 
Sujets, que des Loix fondées fur la raifon 
& l'équité, & qui , pour remplir fes vues 
de jultice , n'afpire qu'à'avoir la comunica-
tion du vrai ? 

Nous allons, S I R E , vous l'expo! er ce 
Vrai, avec la (implicite, dont il doit tou
jours être acompagné,* & nous ofbns eC-
pérer, qu'en mettant fous vos yeux les eir-
conftances qui qnt déterminé nos démar
ches , non-feulement Vous en aprouverez la 
régularité, mais que vorus ferez même étoné 
delà nature des abus qu'il s'agit de réprimer. 

Des deux Arrêts rendus par vôtre Parle
ment , le 20. Juillet dernier, l'un eft inter
venu fur le Procès verbal, que les Comit 
faires, par lui nommez, avoient fait de l'é
tat a&ucl des diférentes Maifons' dépendan
tes de l'Hôpital-Général ; l'autre a eu pour 
objet l'enrégiftrement de la Déclaration du 

' .24. Mars dernier, (par laquelle V. M. fait ua 
nouveau Règlement pour l'Adminiftration 
de cet Hôpital. 

Le premier de ces Arrêts ne fait que pour-
E e a voir 
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voit aux befoins preflans des Pauvres : Eti 
fl eft dificile de concevoir ce qui, dans ces 
dïfjiofitiotts, a pu mériter d'être improuvé 
par V. M. Ordonner , qu'il foit pourvu à 
Paugmtentation des Prêtres, dans utic Mai-
ion où l'on s'eft plaint, qu'ils étoiententrop 
petit nombre, prendre des précautions, 
four procurer aux Infirmes, des foulage-
ihens^uc l'humanité feule infpirej adforer 
la recette des Deniers de l'Hôpital y char
ger vôtre Procureur-Général, d'avifer avec 
les Chefs & Diredeurs,aux mofciWd'en amé
liorer l'état ; s'adrefler à V. M. pour obte
nir d'Elle, desfecours dignes de fa piété $ 
ce font toutes des difpofitions, qui certaine
ment font à l'abri de tout reproche. 

Sera ce donc celle par laquelle l'Ade du 
12. Juillet 1749 7 portant nomination d'u
ne Supérieure de la Maifon de la Salpetriérc, 
% été déclaré nul, qui auroit pu déplaire à 
V. M'i Mais pour juttifier cette difpofition, 
il fufit de Vous répréfenter FA de qui l'a* 
flféantit. 

t 11 annonce par lui- même, fon irrégularité. 
L'Archevêque de Paris , inftruit des Loix 
^tii régiflent l'Hôpital, & qui portent le ca-
iaétèrefacré de vôtre Autorité, ne craint pas 
d'y contrevenir, & de déclarer, que quoi
qu'il n'y ait que 10. vote contre 12. il con-
éiut contre la pluralité des fuifrages. 
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Le Parlementa t-il pu voir ce violement 

des règles les plus conuesl & le trouble qui 
s'en étoit enfuivi dans l'administration de 
l'Hôpital, fans ufer de l'Autorité que vous 
lui avez confiée, pour rétablir l'ordre ? For
cé par Ton devoir , il ufe, en mème-tems, 
de tout le ménagement poffible. S'il déclare 
l'A&enul*, il laiife provifoirement en place 
& n'exclut pas même d'une éle&ion réguliè
re , celle qui avoit été inltalée fur un titre 
aufli vicieux. 

Qu'il nous foit permis, SI R E, de mari 
quer nôtre furprife , qu'une conduite Ci me-
furée n'ait pas eu Pa probation de V. M. Se-
1 oit-il polfible, que Vous voulûifiez tolérer 
dans l'Archevêque de Paris, ce que Vous 
jugeriez digne de vôtre animadverfion dans 
les Magiftrats les plus éminensen Dignité ? 
Décider ainfi en Maitre , c'eft s'arroger un 
Droit de jSouverain. Encore V. M. veut-
Elle bien, le plus fouvent, déférer dans 
fes Confcils, à la pluralité des fufrages de 
ceux qu'elle honore de ù confiance. Et 
l'Archevêque de Paris, dans une AdminiC 
tration purement Temporelle & Laïque , où 
il ne tient le rang honorable qu'il y ocupe , 
& la portion d'autorité qu'il y exerce , que 
de V. M., refufera de fe fbCimettre à la Loi, 
que Vous avez établie dans cette Adminik 

E e 3 station, -
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tration, & qui eft la Loi généralement îm-
pofée par un fageEtabliflement, à tous les 
Chefs des Compagnies & des Tribunaux de 
vôtre Roiaume ! 

Il n'eft pas étonant, que dans de telles cir-
i confiances, vôtre Parlement ait été alarmé 

de l'étendue d'Autorité, que vôtre Déclara
tion du 24. Mars dernier atribûe à l'Arche-
vêque de Paris, dans l'Adminiftration de 
l'HôpîtaL Peut-on acufer vôtre Parlement, 
d'avoir craint fans fondement, les fuites d'un , 
pouvoir, dont il avoit fôus les yeux un abus 
fi intolérable, & de s'être tropocupéà les 
prévenir. 

Voilà, S I R E , quel a été le motif de tou
tes les précautions dont vôtre Pat lement a , 
crû devoir ufer, lors de l'enrégiftrément de 
vôtre Déclaration. Il ne craindra pas de 
Vous avouer, avec la confiance, que lui inf-
pirent la pureté & la droiture de fes inten
tions , que s'il n'avoit fuivi que les mouve-i 
mens de fon zèle pour le maintien de vos 
droits & le bien de vos Sujets, il fe feroh por
té à Vous fuplier de retirer une Déclaration 
où il ne trouve rien d'utile, qui ne tut éta
bli par les Loix précédentes, & où ce qui fe 
trouveroit être ordoné de nouveau paroiflbit 

• avoir des conféquences dangereufes à cet 
égard ,'& nuifibles au bien de l'Hôpital; 

Par-
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Pardonez-lui, S I R E , fi balancé par le 

defir de fe conformer à tout ce que Vous pa-
roiflez defirer, il a préféré de prendre une 
voie de tempéramment, en enrègirtrant la 
Déclaration , avec les précautions qu'il 3 • 
jugées indifpenfablement néceflaires poiar 
prévenir les inconvéniens qui pouvoient en 
réfultcr. 

V. M. a jugé à propos de céder à l'Archet 
vèque de Farts, Pexertice des droits, qui 
Lui apartiennent corne Fondateur de l'H&> 
pital-Général. Vôtre Parlement a crû devoir 
établir, par un Article précis de fon enregis
trement, que l'Aicheveque ne tenoit cet 
exercice, que de Vous, & que le fonds du 
droit, inaliénable en foi, ne pourroit jamais» 
lui être tranfmis. 

V. M. fait plus. Dans la Déclaration, i\ 
femble que Vous vouliez vous dépouiller erç 
faveur de l'Archevêque, de prévue toute-
l'Autorité, qui Vous apartient, corne Sou
verain, dans une Adminittration puremeht 
Laïque, dont l'objet intèrelTe eifentiellement < 
l'ordre public & le bien de vos Sujets. 

Quoi-que l'exemple des Siècles paflezr 
quoi-que les Ordonançes des Rois, vos Pré-* 
decefleurs, aprennent à vôtre Parlement, 
que la trop grande autorité des Ecléfiaftiques, 
dans rAdminiftration des Hôpitaux en a 

E c 4 P*e£ 
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prefque toujours entraîné la ruine; quoi qu'il 

• ait fenti le danger de voir paâer entre les 
mains de l'Archevêque de Paris, une Auto* 
rite, qu'il eft important qui ne foit que 

. dans les vôtres, ou dans celles de Sujets qui 
ne peuvent la tenir, que de Vous 5 il s'eft 
borné à prendre les précautions capables 
d'empêcher au moins qu'on n'en fit d'autre 
ufage , que celui que Vous en avez fait vous-
même; & il n'a fait pour cela, quetapeller 
les anciens Edits & Règlemens, à Péfet de 
les fondre, pour ainfi dire, dans votre Dé
claration , & d'en ordoner conjointement 
l'exécution. 

Suivant Pefprit qui règne dans tous ces 
anciens Edits, nous voions, que le gouver
nement des Hôpitaux a toujours été regardé 
corne une Adminiftration de charité, qui ne-
dcvoit être confiéê  qu'a des Citoiens d'une 
probité éprouvée, dontjes fentimens d'ho-
îieur & de défintèreflement étoient générale
ment reconus, & qui, tendres envers les 
Paruvres ,vpar des motifs de Religion, encore 
plus que par des fentîmens d'Humanité, 
étoient jug«z capables de fuivre avec zèle, 
les foins d'une Adminiftration auflï pénible, 
que dénuée de toute efpèce de profit. De tels 
Homes méritoientfans^doute, que nos Rois, 
Protecteurs & Conlervateurs des Hôpitaux, 

vou-
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voulurent les arirer,par des marques de 
diftindion : Et la plus grande , qu'ils pou-
voient leur doner, étoit de les honorer de 
leur confiance & de la manifefter, tant par 
h durée, que par l'étendue du pouvoir qu'ils 
leur acordoi'ent dans l'Adminiftration. 

C'eft dans ces vues , que nous voions 
Louis XIV. doner fon Edit de ï6?6. Tou
tes les difpofitions qui y font contenues, font 
didées fur ces principes : Mais le Monar
que judicieux portoit alors fes vues plus loin : 
Il penfoit, que la confiance publique devien-
droitainfi, dans la fuite, la reifource la plus 

xfure pour'le foujien de l'Hôpital & la fub-
fiftance des Pauvres. Sa prévoiancc n5a pas 
été trompée. L'Hôpital eft devenu l'objet 
d'une Charité toujours excitée en vos Sujets, 
par leur confiance dans une Diredion bien 
établie, & c'eft de là qu'eft provcnùe la plus 
grande partit des fonds qui ont foutenu 
l'Hôpital, depuis près d'un Siècle. Quoi de 
plus opofé à l'efprit de ces anciens Edita, que 
î'exclufion forcée de ceux qui ont fiterifié les 
plus précieufes années de leur vie, aux 
foins pénibles de cette Adminiftration ; qui, 
fidèles au Serment, qu'ils ont prêté à vôtr« 
Parlement, & n'aiant aucun reproche à fc 
faire, voient leurhoneur compromis par le 
filence, que la Déclaration garde à leur égard, 
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& qui ne peuvent être confolez par le juge-
ment du public, tel qu'il puifle être fur leur 
conduite, du mécontentement préfumé de 
V. M. 

QuoiMe plus opofé, que de concentrer 
l'Adminiftration dans les Chefs / ou plutôt -
dans un feul des Chefs de la Dire&ion ; de 
ne permettre aux Adminiftrâteurs, de déci
der que provifoirement, dans prefque tou
tes les matières, & de leur preferire fur cela ' 
des Loix, dont Pimpoilibilité, Tcmbaras 
dans l'exécution, fait voir , que l'intentioli 
a été de reftreindre plutôt leur pouvoir, que 
de faire le bien de l'Hôpital ? Quel crédit, 
des Adminiftrateurs , réduits aux (impies 
fondions du détail, & auxquels Vous pa-
roiirez refufer vôtre confiance pour tout ce 
qui eft un peu important, pourront-ils avoir 
dans le publ;c. 

Bientôt fe perdront les refiburces, que le 
Cœur compatilfant de vos Sujets fournilfoitr; 
Et le Citoien, peu allure pour ce qu'il do-
neroit, d'un emploi utile envers les pauvres 
& conforme à {es intentions , portera ail
leurs fesCharkez, ou peut-être f;croira.t-il 
difpenfé-de les faire. -Des Adminiltratcurs, 
peu coniîderez dans le public, ne le feront 
pas plus dans l'intérieur des Maifons étc l'Hô
pital, & de-là quel inconvénient! Ce n'eft 

qu'en 
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qu'en les faifant refpeder, qu'on peut en
tretenir la fubordination dans des Maifons 
où toutes les Perfones qui y font renfermées, 
(ont également atentives à chercher les 
moiens de s'en fouftraire. 

Rien de plus eflentiel, que cette fubordi
nation; &c'eft pour la maintenir, qu'il eft 
lîéceflaire, que les Ecléfiaftiques prépofez , 
pour deflervir l'Hôpital, foient dans l'cnttére 
dépendance des Diredeurs, quant à la Police 
& à la Difcipline temporelle , -même qu'ils 
puilfent être changez en vertu d'une délibé
ration des Directeurs, s'ils s'écartoient de 
leur devoir envers eux. 

Vôtre Parlement, SI R E, frapé de tou
tes ces réflexions, a jugé , que la Déclara
tion du 24. Mars dernier ne pouvoit s'exé
cuter , qu'en alliant fes difpofitions avec cel
les des anciens Edits & Règlcincns, qu'il a 
apliquez à chacun des Articles, auxquels elle 
devoit fe référer. Pour ce qui regarde le Gou
vernement de la Maifon des Enftms-Trou-
*vez y l'Admitfiftration en a été fi heureufe 
jufqû'à prèfent, que nous avons crû, que 
V. M. n'en vouloit pas changer la forme. 

' C'eft ce qui nous a déterminé à rapeller les 
difpofitions de PEdit de 1670 , qui a été 
confirmé par des Déclarations, depuis mê
me que l'Archevêque eft entré dans l'Admi-

^nittau 

> 
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niftratîon de l'Hôpital-Général, & a été 
nommé Pun des Chefs de la Direction. 

AiTurer l'état des Délibérations , eft, ce 
qui peut être de plus important dans une 
Adminiftration. 

Vôtre Parlement a crû , que la. règle éta
blie par l'Edit de l6<j6. qui ordone, que 
les Délibérations feront lignées, tant par ce
lui qui aura prélîdé, que par 3. des anciens 
Direct, préfens, étoit précieufe à conferver. 

La même vue de l'utilité de l'Hôpital l'a 
conduit à laifler fubfifter la pcrmilïion de 
faire des aifemblées dans les Maifons , 011 
elles ont été acoutumées de fe tenir par le 
paifé. 

Enfin, peut-il y avoir une difpofition 
plus fage & plus conforme à l'obligation que 
vôtre Déclaration impofe aux Cheis de l'Ad
miniftration , de vifiter une-fois au moins , 
tous les ans , les Maifons dépendantes de 
l'Hôpital y que d'ordoner, qu'il feroït te* 
nu un Régiftre dans chacune de ces Maifons, 
pour contenir les ordres, qu'ils jugeront à 
propos de doner , & qu'ils ligneront fur ce 
Régiftre. Le grand nombre des Chefs rend 
cette précaution d'autant plus néceifaire-, 
que la * contradiction, qui pourroit fe trou
ver dans les ordres, que chacun pourroit 
douer ieparément, jettent fouvent lacon-
fuiion dans PAimiuiltration. Cette précau-
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tîon d'ailleurs eft également defirable & pour 
celui qui ordonne # pour celui qui doit exé
cuter ce qui eft ordonné. 

Voilà, S I K E, les motifs légitimes qui ont 
déterminé l'Arrêt d^enrégiftrcment, que vô
tre Parlement a rendu : Mais aujourd'hui, 
que V. M. paroitexiger defon Parlement, 
Penrégiftrement pur & fimple de fa Déclara
tion., vôtre Parlement convaincu, que (à 
vraie fidélité conlifte à ne jamais confentir à 
rien qui puifle porter ateinte à l'Ordre pu
blic, aux Loix & Maximes duRoiaume, 
& aux Droits de la Souveraineté, forcé par 
ce devoir, il ofe fupHer V. M. de ne pas 
imputer à défobéiffance, 4'impoflïbilité , où 
il fe trouve de procéder à Penrégiftrement pur 
& fimple d'une Déclaration , qui, loin de 
fauver l'Hôpital, des dangers, où il ne s'eft 
trouvé expofé, que depuis le tiouble furvenu 
au Mois de Juill. 1749, entraineroit fa ruine, 
& chargeroit le^ Finances de V. M. du foû-
tien entier d'un Etabliffement, quijufqu'à 
préfent a trouvé tant de reflburces, d«*ns 
la confiance publique, établie fur la foi de 
fon Adminiftration. 

Ce font-là SifcE, les trés-humbles & 
très-refpedu eûtes Remontrances, qu'ont 
l'honeur de faire à V. M. les Gens tenant fa 
Cour du Parlement. Fait en Parlement le 
30. Août 1751. 
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E X T R A I T 1 

Tftoie Lettre J'Annecy du i l . Octobre I7f I. 
yî/r /e p'étendu Volcan du Faucigni. 

JE (crois charmé , M O N S I E U R , que 
vous me procurailîés l'honeur de vous 

voif dans nôtre Ville, voua n'y courriés au
cun rifque * elle eft fort éloignée du prétendu 
Vefiive. Ce n'a été que l'Opinion de Gens 
(Impies, qui voïant lortir corne une fumée 
noirfe & épaiife par l'ouverture d'une Mon
tagne , qui a éfedivement croulé dans la 
Province de Faucigny, non loin de la Mon
tagne des Glacières , publièrent qu'elle VQ» 
miiîoit du feu. On débitoit ce Phénomène 
avec bien d'autres circonftances, auxquelles 
chacun ajoutoit quelque chofe, pour fe faire 
écouter, par un air de merveilleux, qui fé-
duit toujours. Ce bruit, porté jufques à la 
Cour de Turin, engageât S. M. à envoier 
fur les lieux un Phyficien expérimenté, pour 
examiner le fait, & lui en faire rapdrt. Voici 
à peu près quel il a été. 

L'on a remarqué que la Montagne de 
?aJTy y ( c'eft le nom de la Montagne où a 
paru le Phénomène ) eft compofée d'uw 

efpè-
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efpèce de Pierre noire, à peu près fembla-
bleaux' Ardoifes, qui fc mettent aifément 
en feuilles ; & qu'il y avoit, en diférens en
droits, quantité de fentes, dans lesquelles pé-
nctroientles Eaux de pluie. L'on a jugés 
que ces efpèces d'Ardoifes , qui fervoienc 
corne de fondemens à cette Montagne, aianc 
été imbibées pendant une longue fuite d'an
nées , par les Eaux qui les arrofoient, s'é-
toient réduites en terre, laquelle dilaïé£par 
une plus grande abondance d'Eau, cette An
née , & preflee par le poids des MaJfes fupé-
rieures, avoit coulé , & entraîné tout ce 
iqui avoit été détaché par le? OuTertures. La 
fumée qui avoit paru, ne s'eft trouvée au
tre chofe qu'une pouifiére femblable à celle 
qui s'élève du Décembre de quelque grand 
Bâtiment. 

Toutes ces conjectures ont été confirmées 
k la vue d'un Ecoulement, corne d'une efpèce 
de Ruiifeau, qui fortit en même tems du 
milieu des ruines. Les Eaux en étoiçnt fort 
noires ,* mais le Ruiifeau a tari auifi-tôt que 
fon Réfervoir a été Vuidé. Voila Amplement 
ce fait, qui a néanmoins éfraié ce Pais là 
d'autant plus qu'il y a eu plufieurs Maifons 
fituées fur la pente de la Montagne, qui ont 
été enfevelics fous fes ruines, avec leurs 
Habitans & leurs Beftiaux, de même que 

ceux 
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ceux qui fe trouvoient fur lajiautcur. Et 
corne il y a encore plufieurs Rochers prêts 
à s'écrouler, l'on eft en peine pour une bo-
ne partie de cet ce Valée, que les Habitana 
font forcés d'abandoner. 

Pour ce qui regarde le ravage des Loups, 
dans un Canton de nôtre Pais, qu'on nom
me le Mont de Sion, le -mal eft réel, & dure 
depuis deux Ans* malgré les ordres dtfnés 
pour faire des Batués générales dans ce Pais 
là. Ces Chàfles ont été inftudlueufes, foit 
par défaut d'habileté de ceux qui les coman-
doient, foit aullî parce que tout ce Canton 
eft hérifle de Brouflâilles hautes & épaifles 9 ~ 

f coupé par des Cràfes profondes, qui ont 
tant de diférentes ifliiés, qu'il eft aifé à ces 
Animaux d'échaper aux pourfuites des Chatv 

feurs. L'apas même d'une gratification, pro-
mife i ceux qui en tueront, nV rien pro
duit jufques ici i & il eft vrai, corne on vous 
l'a débité,. M O N S I E U R , que cet Animal 
îi'ataque abfolument que de Jeunes Gens , 
ne paroiflant pas même en vouloir à aucune 
Êfpèce de Beftiaux. 

J'ai Thoneur d'ètr^&c. 
JD. De G 
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S T A N C E S 
Sur la Mort inopinée de S. A.S. GUILLAUME 

IV. Prince d'OR A N G K & de N A S S A U & c 

Q Uel coup de Foudre! 0 Ciel! Vas je bien 
entendu? 

Ejl-ce une Frreur ? . . . 0 trifie République ! 
Queldéfaftrepour toi\ Quel coup inàtendu , 
Qui vient de te ravir ton ejpérance touque ! 

Fleuronstchers Citoïens> qu'aux plus vives douleurs, 
Mitre Ame s" abandons en ce jour lamentable ! 
Mais hélas ! aurons nom jamaà ajfés de pleurs, 
Four pouvoir déplorer le coup , qui nom acablé? 

GV I C l A U M E n e vitplml GUILLAUME 
notre Apui, 

Le Pire, le Soutien de la Patrie ! 
La Mortjafreufe Mort, nom tenlève aujourd'hui, 
Et fa barbare Main vient de trancher fa Vie ! 

Odifg>-ace\ 0malheur, qui n'eût jamais dïégal! 
Que vas-tu devenir, b trifle République ? 
Tes Enfans pourront-ils furvivre au coup fatal. 
Qui met dans le Tombeau leur Frote&eur unique? 
Dans ce même Tombeau defeendent avec lui , 
Mille rares Ver M , qui le rendoient aimahle : 
VEtat perdy à fa mort^ fonplmfolide Apui, 
Chacun de nom un Père, un Ami véritable ! 

Fleurez mes yeux, pleurez, que ce Jour de douleurs* 
F î Soie 
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Soit pottr vous à jamais une Source d$ larmes î * 
Témoins infortunés du plwgiwid des malheurs , 
tourriezrvous dam la vie encor trouver des 

charmes ? . . . • 

'Mais qiCentens je?... Le Ciel nous regarde enfitiéi 
Une douce efférance , à nos maux ejt oferte.... 

Non, tout tCejt point perdu: Dans fa digne Moitié, 
y a revivre celui dont nous fleurons la ferte. 

Dans fes Augujtes Mains , notre lllujire Sénat , 
Vient y du Gouvernement7 de remettre les Rênes* 
Ses Vertus, fes Talents, fon Zélé pour l'Etat, 
Adouciront enfin nos douleurs & nos peines ! 
Sous fes yeux, fous fes loix, le tendre Rejetton 
Des Héros, qui jadis fauvérent la Patrie , 
Fera de fes Sujets la confolation , 
Et bénir de fon Nom , la mémoire chérie. 

Grand Dieuf^ dont les Décrets, four les Mortels 
fournis, 

Sont des Ordres facrés y autant qu'impénétrables, 
Daigne, dans ta bonté, fur la Mère & le Fils , 
Jetter du haut des deux, des regards favorables! 

Qiie cette Augujle Mère, &fes Dignes Enfans , 
Reçoivent tous les jours quelques faveurs nouvelles, 
Et que tes Anges Saint s y pendant leurs jeunes ans , 
Contre tous les dangers, les couvrent de leurs ailes! 
Sur le Dépôt facré de leurs précieux Jours , 
Veillez 9 à chaque injiant, o Saintes Defiinèes\ 
Et pour en prolonger le bonheur & le cours, 
Abrégez, s'il le faut, celui^t nos Années! 
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A V A N T U R E S 
Curieufes & cimafcmtes, extraites Jtunt Letfre 

de Paris du %. OSlobre 17c 1. 

UNc des folies de la plupart des Roturiers, 
lors qu'ils ont amaffc des Biens consi

dérables , eft celle d'afpirer à la Noblefle. 
Cette felie va fi loin, que fi les Roïaumes & 
lesEmpires s'achetoient,plufieurs tâcheroient 
de les aquérir à beaux Deniers comptants , 
pour avoir le plaifir de fe dire Nobles de la 
première Clajfe. Jugeons en par ce qui fe 
paflè tous les jours fous nos yeux. Un Ro
turier , pour anoblir fa Poftérité, comence 
par acheter, ou des Lettres de Noblefle, ou 
une Charge qui lui done le titre de Noble , 
& fait de fes Fils, des cfpèces de Gentils-
homes. Enfuite, pour faire pafler cette nou
velle Noblefle dans la Ligne féminine, il 
marie fes Filles à quelques Nobles ruinés , 
dont le nombre n'eft que trop grand, & 
qui font ravis de trouver de femblables oca-
fions de s'enter fur la Roture. 

Un Noble de cette nouvelle efpèce dona, 
il y a quelques Mois, fa Fille en Mariage, 
à un jeune Gentilhome fort débauché, & 

F f % qui 
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qui ne Paprife, que dans l'efpérance que fa 
riche Dot le mettrait en état de fatisraïre a 
fon Libertinage. Mais le Père ailes prudent;, 
fur ce dernier Article, a eu la précaution de 
ne lui doner d'abord qu'une très petite par
tie de la Dot qu'il avoit promife, fauf à lui 
compter le refte, à mefure qu'il lui en ver-
roit faire un bon ufage. Il eft bien dificile 
de faire rçvenir un jeune Home de fes Dé
bauches. Nôtre Secrétaire du Roi vient de 
l'éprouver. Son Gendre n'aprouvant pas 
fon Oeconomie, qu'il a trouvée trop bour-
geoife, & voiant qu'on étoit fort peu difpofc 
à lui paier tout à la fois le Mariage de ion 
Epouft, pour s'en venger, il a comencé à 
rabatre le refte de la Dot fur le Dos de fa 
Femme. Des procédez auffi brutaux ne ft 
foufrent pas tranquilement. Cette infortu
née Vi&ime de l'Ambition, pour fe fouftraire 
aux mauvais traitemens, quita la Maifon de 
fon indigne Epoux , & retourna chee fes 
Parens. Au bout de quelques jours, le Mari, 
un peu revenu de fa colère, voiant que fa 
Femme ne revenoit point, fût la chercher 
lui même chez fon Beaufrére, où elle s'étoit 
réfugiée. On lui dit, que ni l'un, ni l'autre 
ti'étoient à la Maifon. Dans la fauffe per-
fuafion où il eft qu'otlla lui cache, il entre 
en fureur, & tombe, corne un forcené, fur 
les Domcftiques. Il bleife, tûc, & menace 
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dé mettre tout à feu & àfang, fi on ne lui 
rend pas fa Femme, au moment, & fi Ton 
n'achève pas de lui paier la Dot. / Pendant 
cette Bachanale, fou Beaufrére arrive , & 
pour premier compliment, ce furieux, lui 
lâche un coup de Piftolet à la tète. Heureu-
fement que la fureur où il étoit, ne lui aiant 
pas permis de bien ajufter fon coup, il man
qua fon Home. A ce bruit les Voifins acou* 
rent j on vole à la Garde, qui vient prom-
temcnt, faifit ce forcené, l'enchaine, &le 
conduit dans les Prifons de Farts, où on lui 
fait actuellement fon Procès. Voilà les beaux 
& dignes fruits, que produifent, d'un côté, 
la foie Ambition des Parens, & de l'autre, 
Je Libertinage. En voici d'autres, moins ftu 
nettes à la vérité, produits par la Cupidité, 
ou l'Amour des Richefles, qui eft la caufe 
la plus ordinaire des mauvais Mariages, qui 
k font de nos jours. 

Pour égaier un peu le récit de TAvanture 
\ que Ton va raporter, on la comencera par 
- un Couplet de Chanfon, qu'elle a ocafioné, 

& qui lui fervira de Prologue. Il eft fur l'Air 
. de Jocondet & les Riîes de cette Capitale en 

rétentiflent. 
Le pauvre Herbaut, anjjî madré % 

Que tOifon le plus bète , 
A ce qtCon ditfe fait bon gré 

Do fa digne Conquête* 
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Un Eunuque de feptante ans 9 . , 

Vient fépoufer fa Fille. , ' 
SU compte £en avoir des Enfansf 

Il faut qu'elle aille en Ville. 
Ce petit Prologue annonce afles bien lç 

fujet de la Pièce. 11 ne s'agit que d'en faire 
conoitre les principaux Perfonages. Le pré* 
mier eft un Bourgeois de Paris, très riche, 
qui n'a pour toute Héritière de fes grands 
Biens, qu'une jeune & jolie Fille, ornée de 
mille belles qualités, & qui méritoit le fort 
le plus heureux. Mais l'Avarice de Mr. 
Herbaut fon Père, vient de la facrifier à la 
cupidité, en la mariant, malgré elle, à un 
Vieillard feptuagenaire, auffi avare que ri
che, qui fimpatife parfaitement avec fon 
Beau-Pére , & auquel , pour furcroit de 
malheur, on a fait par deux fois l'Opération 
de la pierre. Quelle Compagnie pour une 
jeune & aimable Femme, que celle d'un 
pareil Mari/ 

Avoir toujours à fon coté, , 
Un Vieillard à roupie j 
Autant vaudroit7 en vérité , 
Etre fans Compagnie. 

Qui ne condamneroit, dans de pareilles 
comjonâures, des Parents aiTés dénaturez, 
pour facrifier leurs Enfans, aux baffes idées 
d'une fordide Avarice ? Qui ne les blâme-
roit, d'expofer ain£L à des tentations aûflï 
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délicates, une jeune & aimable Fille> qui 
avoit lieu de fe promettre un fort plus heu
reux? 

Qtiand m Epoux efi fait fur un pareil Modèle , 
Sa Femme doit-elle être à fort devoir fidèle ? 

Meflieurs les Cafuiftes décideront fans doute 
pour l'afirmative. Mais la Nature & l'Ufage 
font malhcureufement d'une opinion con
traire. 

Antiquum & vetm efi alienumy Pofihwne,lefihim 
Concutere, atque jacri genittm Contemntre 

fulcri. JUVENAL Sat. VI. 

Une autre Avanture, qui vient d'arriver 
à un Chirurgien de Paris, grand Amateur 
de l'Argent, ne fera pas moins inftrudive, 
que les précédentes. Cet Home croiant trou
ver'une efpèce de Pérou*, éooufa, il y 4 
quelques Mois, une Marchande de Modes^ 
ou de Galanteries, qui étoic aulfi Femme % 
la mode, ou galante. Ces deux Comerces 
ont un fi grand raport, que les Marchandes, 
dans l'un, fe mêlent aifés ordinairement de 
l'autre, au moins en cette Ville. Quoi qu'il 
en foit, la belle Marchande paifoit poujr 
riche, & fa poiTelIîon annonqoit un Etablit! 
fement folide, fondé fur un Comerce luci^l 
tif, qu'elle avoit fait pendant pluficurs An
necy A la vérité le principal Arc-boutam dp, 
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cette Fortune, ctoit un Marquis, par lequ^ 
nôtre Dame à la mode ctoit entretenue, c* 
qui promettoit une Dot ailes confidérable à 
celui qui répouferoit. De pareils avantages 
ne peuvent èfce que méfr fables à tout Ho
me qui a tant foit pr j de cœur & d'honeur; 
mais il eft des Gens, qui renoncent à l'un 
& à l'autre, quand il eft queftion de l'Argent, 
leur unique Idole. Combien de miKons 
d'Homes n'y a-t'il pas aujourd'hui, dans le 
Monde, qui n'en ont point d'autre /Le Chi
rurgien, ébloui par cette Dot brillante, que 
l'on groflîflbic infiniment, époufa l'aimable 
& galante Marchande ; mais il ne reçût pus 
)a moitié de la Somè à laquelle on l'avoirfait 
monter, & il ne tarda pas à fe repentir de 
fon marché. Combien de Maris & de Fem
mes fe trouvent dans le même cas, aprèt 
la Noce J 

Malgré cette tricherie, le Marquis conti
nua de fréquenter les nouveaux Mariez. Un 
Epoux peut -il ici refufer à fa Femme cette 

, çomplaifance pour fes anciens Amis ? If 
faudroit qu'il n'eût aucun favoir vivre, & 
gu'il ignorât les Elémens de la Çotttuwe de 
taris. Le Mart.A "* poffèdoit cette Coutume 
à fond, & favoit uxi tofiter. En conféquen-
cfiy il demanda au Chirurgien, la permiifion 
4e faire voir, à fa Femme , les premières 
JWjouïl&nces'cjui fe ftreafr à l'Htad de Ville,, 
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p̂our la Naiflance de Mgr. le Duc de Bour

gogne. Npn feulement il Tacordaj mais cou- , 
formément à un des Articles de cette même 
Coutume, il confentit à ne point être de la 
partie. Le prétexte fût, que le Marquis n'a-
voit pu obtenir qu'un feul Billet d'sntrée. 
La permiffion donée, le Cavalier & la Dame 
partent enfemble > mais après quelques dé? 
tours, le Cocher, qui avoit les Ordres, au 
lieu de prendre le Chemin de l'Hôtel de Villc^ 
enfila la route dp Chailiot * , où nos deux 
Amans, en atendant les Réjouiifances publi
ques, allèrent enfemble en faire une parti* 
cuiiére. 

Il eft des curiofités impertinentes, très 
déplacées, & que plus d'un Mari s'èll fouvenç 
repenti d'avoir eu. C'eft ce tjui arriva à né» 
tre Chirurgien. La réflexion, qui vient fou-
vent lorfqu'il n'eft plus tems , lui fit foupço* 
ncr une partie de la vérité. .L'excufe du Mar
quis r pour ne pas le mettre de la partie , lui 
parût un prétexte imaginé, pour l'écarter 
d'un endroit où l'on n'avoit pas befoin dt 
fa préfence. Cette penfée lui mit martel et* 
tète* fi jaloufie , qui le montrait pour la 
première fois, lui fugéra de fe rendre k 
l'Hôtel de Ville, pour éclaircir fes foupçftns* 
Mais corne toutes les Entrées étaient çùuû* 

F f 4 B n é c * 
* villtgc àiou409. fu «U itui; QÙ i'*a va iâuf4m 

ftiuci'Ac puûu. 
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gnées, & qu'on n'y laiflbit pafler que les 
Perfones privilégiées, il fut obligé de relier 
à la^)orte, pendant plutieurs heures, pour 
en'itoir fortir le Marquis avec fa Femme. 
Dans- cette vue il examine & regarde fous 
le Nez*tous ceux qui entrent & qui fortent, 
mais fou inutilement. Enfin, perdant patien
ce, ils'avife de faire une gratification à 
quelques Domeftiques, pour s'informer fi 
Mr.le Marquis un tel n'eft point dans l'Hôtel? 
La Réponfc porta une négative abfolue.' 
- A mes terribles mots, nôtre pauvre Chu 
vurgflpi., hors de lui même, croit fentir 
fon front qui s'élargit, pour faire place au 
îtbuveau Panache, dont on vient de l'or
ner. Cette idée lui fait prefque perdre Pet 
prit. Il court chez lui, pour voir fi l'on eft 
de retour $ mais il n'y trouve perfone. Pour 
stéolaircir de fon fort, il va, vient, court 
les Riïes corne un Extravagant, lor* qu'en
fin il aperçoit & rencontre en fon Chemin Lç 
CarofTe du Marquis, qui revenoit deChaittot, 
avec fa Femme , &alloitdu côté d« l'Hôtel 
dte Ville. Il ne lui eil falût pas davantage 
Jour lui perfuader, que cette Galante Dame 
îenoit de l'enrôler dans la grande Confrai-
rie. llt n'ofa pas faire arrêter le Carofle ; mais 
il Je promit bien de faire repentir l'Infidèle 
fe'l'Afront qu'elle veïioit de lui faire. lia 
ftmi patale, fans doute r puis que cette 
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^Marchande en Galanteries, pour n'être plus 
cxpofée à la mauvaife humeur de fon Mari* 
a repris fa première Maifon & fa Boutique, 
où elle atend la Décifïon du Procès en fé* 
paration , actuellement pendant entr'eux. 

Que réfulte-t'il de ces Avantures ï La 
plus intèreffante de toutes les Vérités , & 
dont on ne fauroit être trop convaincu > la
voir , que ce ne font, ni les Richefles, ni 
lesHoneurs, ni la Noblefle , ni de femblaT 

blés Chimères, qui rendent les Mariages 
heureux * mais que le Mérite & la Vertu 
peuvent feuls procurer ces précieux avan* 
tages. 

Héfléchiffèz long-tems, Téméraires Humains, 
Avant que PHimen vom engage. 
Faites un choix louable &fage : 

Epoux mal ajfortis , héla* , que je vous plains! 

Si la Naiflance du ï)uc de Bourgogne oca-
fione la rupture du Mariage dont on vient de 
parler, elle a procuré en échange l'union, par 
ce Sacrement, d'un grand nombre lie Per-
fones, dans Paris & dans le Roiaufcne, qui 
ne fe feroient peut être pas mariées , fyns les 
Dots que la Naiflance de ce Prince lçur a 
proqurees.- On ne fera pas fâché de trouver 
ici quelques traits comiques produits pac 
ces Mariages. ' I 

Ça cflflféquejiçç de l'Ojdon&nce qj»e>l$s 
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Magiftrats du Corps de Ville firent publiet & 
aficher dans tous les Carrefours, les pauvres 
Filles,qui avouent de l'inclination pour le Ma» 
tiage (& le nombre n'en a pas été petit) furent 
fe préfenter aux Curez, pour avoir d'eux un 
Certificat, qui fit conoitre qu'elles étoient 
•dans le cas de prétendre à la gratification delà 
Dot propofée. \Jnt condition préalable, pour 
obtenir ces Certifitats, étoit une Ateltation 
de Vie & de Mœurs , mais corne on fe les 
frocuroit avec afles de facilité, & qu'if lu-
Èfoit, d'être préferité au Curé par quelques 
perfones de conoiflauce, pour être admis, 
il s'eft trouvé infiniment moins de Mariages 
à faire, qu'il n'y avoit d'Afpirantes. Par
mi celles qui ont été choifies, il y en a eu 
même beaucoup , dont la Vertu, maU 
gré l'Ateftation de Viev &. de Mœurs , n'é-
toit pas abfolument fans ateinte- Une jeu
ne Revendeufe de Noix & dePomes, qui 
étbit de U Paroifle de St.Médard,& trouva en 
concurcnce avec une Ravaudeufe, qui aïant 
tu plus de prote&ion auprès du Curé , fût 
admife. La belle Revendeufe ne pût foufrir 
cette préférence, donée * une Fille, à qui 
elle fe croioit infiniment fupérieure en mé
rite. O, vraiment*, lui dit-elle en l'apre-
li&nt, Je ne fomes point furprife de ça. Le 
Froverbe Pa dit : // n'y a de bonheur dans ce 
Monde* que pour fef , Pour tmt, a* 
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i#e ;Vru0ftf <fe Hyoneur , je ri avons point aujl 
fi de bonheur ! 

il n'eft point de perfones, qui paroiflênt 
plus délicates fur l'article de l'honeur > que 
celles, qui, pour l'ordinaire, en ont le moins* 
A peine ces paroles furent-elles prononcées, 
à vingt pas de là Maifon du Curé, que la 
Ravaudeufe apoftropha la jeune Vendeufe 
de Pomes, du plus vigoureux foufleç qu'elle 
eût jamais reçu. Ce préfent, dont elle fe 
fcroit très bien paifce , fût acompagné de 
cette autre Apoftrophe, Apretis Maitrejfe 
P que f avons de Plxmeur autant & plus 
que toi ; &f allons te le montrer, A ces mots 
les deux Championes fe jettent l'une fur 
l'autre & comencent un Combat terrible. 
Les Coefes volent > les Coups de poings 
tombent corne la grêle. Ces deux jeunes 
Beautez s'égratignent, fe meurtrirent, s'ar
rachent les cheveux, fe traînent dans la 
boue ; l'Air retentit au loin des cris des 
Combatantes. On acourt de toutes parts p 
fnoins pour les féparer , que pour être 
fpe&ateurs d'un Combat fi fingulier. Corne 
la Populace done toujours gain de Caufe 
-aux plus malheureux, la Fiancée eft dé
clarée avoir tort Enfin la Garde, avertie 
par les cris des Championes » & par les huçes 
des Spedateurs & Spectatrices , au nombre 
de 3. à 4000. acourt fur le champ de Baissât 
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le , fépare avec peine nos fiéres Comba* 
tantes, & les emmène chez le Comiffaire. 

Il étoit queftion, devant ce Magiftrat, 
de favoir laquelle avoit tort. Toutes deux 
prétendoient être Filles d'honeur ; & ce n'eft 
pas une petite A faire à décider pour un Ju
ge , fur tout dans des perfones de cette 
Gaffe. Toutes deux prétendoient être 
fages , & toutes deux fe taxoient de 
P me, vomiffant l'une contre l'au
tre les plus grandes ordures. Enfin n'en 
trouvant plus d'aflés fortes, & voulant en 
venir aux preuves ,-1'Aflàillante propoft 
au Comiflaire de les faire vifiter toutes deux, 
difant que par là on verroit laquelle méri
tait le mieux la gratification du Roi & delà 
Ville. Pour nous, ajouta-t'clle , je ne crai
gnons rien > &fur cet Article là, je pouvons 
bien défier toutes les Dames Tiremonde Je 
Paris. Mais toi, bette & bone Chienne, tu rtas 
pas la peau du., fi hardie.... Voïez> corne le 
bout du Nez lui braille déjà. 

On peu* juger quels furent les éclats de 
rire des Aflîftans, à une Scène fi comique, 
& à des difeours fi modeftes. Le Comiffaire, 
lui même, ne pût garder fa gravité. L'An-
tagonifte alloit répliquer à peu près fur le mê
me ton , fi le Magiftrat, Home d'cfprit> 
n'eût terminé ces débats , qui, fans lui ; 
Ti'auroient pas fini de la Journée. C'eft ce 
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qu'il fit par ces paroles remarquables & bieÇL 
convenables aufujet dont il étoit queftiW* 
tirées du Roi S A L o M o N, Proverbes CÏtâp*. 
XXX. 18-19. & 20. Il y a trois chofes, a dsp 
le Sage > qui font pour moi bien dificiles à com
prendre'. Pour la quatrième je m'y perds, $ ellç 
m'efi abfolumeftt inconue ; La trace de VAigtt 
dans P Air &c... » Allez, malheureùfes& 
,5 impertinentes 5 retirez vous, vous mérite*. 
jj riez que je vous envoiaiîe toutes deux en 
„ Prifon & dans le Cachot. Tel fût le dénoué-
ment de cette comique & rifible Avanture^ 
daçs laquelle on voit un Echantillon de ces 
Mariages, auxquels on a doné ici le furnofti 
de Bourguignons 9 à caufe de l'heureux Evé
nement qui les a ocalionés. 

Ce n eft pat feulera* m à Paru que l'on a eu des Scènes 
£ plaifantes. La Cour en a eu aufli une de» plus diveitiflaor 
tes , de la part de nos Harangéres . qui ont été la comp£-
memer * a Ver fa il les, fur la Naiffance du jeune Prince. 
Cette Compagnie, la plus refpecVable de nos Halles. s'é-
tant alîemhlée, d»ns les cornencéments de ce Moi*,4it 
choix d'une vingtaine des plus hardies, des plus belles te 
de» plus polies d'eutr'elles, pour aller s'aquiter» de leur 
part, à la Cour, de cette Coimlfion Quoi que ce foit tf» 
Corps de Femmes , il a Ces Oficiers fupérieurs, pour fc 
fcrvir au befbin ; un Huiffîer, un Procureur» un Avocaà 
Ce dernier fut charge de la composition de leur Harangue, 
Ces fortes de Pièces ne font pas de* plus aifées; car it ne 
t'agit pas d'éloquence, ni même du beau & bon langage, 
mais de celui qu'on parle dan» les Haies. Ces Députes fé
minins s'imaginant qu'un Compliment de cette nature de. 
voit fe faire auflï facilement qu'elles font le marché d'ime 
queue de.Moitié ou d'une demi douzaine de Harangs » pré. 
tendoieat que Mr. leur, Avocat, auflï-tôt qu'il les au r oit 
vues, en auroit un tout corn pofé,-ou qu'il le leur fetbât 
dans le moment, flcinca de cette idée, elles fc rendirent 
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eh«*îui. L* avocat prend auiîî-iôt la plume ; \\ ictit, 8 
ét+e*t f«t de» intt'l gnea, des renvoi» en marge, feftotc 
U A r , rève , prend du Tabac Nos Dames de la He'tei'inw 
talstMent, leqmrent. (e rsuTeuibcnt, & conclu.m, que 
fat*que Mr l'Avocat eft un tôt & une bete, qui n'éroit 

Sas en état d- leur faite on Compliment lorle champ, ni de 
rs servir au hefoio > il filon Jet >flcr aux Cages êc lui doner 

fon congé par Huiflîer: Ce qui fût exécuté, files con vin. 
Uni enlurc dr charger la Corn ère Bon bec de faire la Ha* 
4>flgue , et que ça trois bien. Ai rivées à Verfailles, elles 
fuïnt introduites devant L M. qui r'çûrent.avec kui bonté 
•cotxumee, leur Compliment rifibk 6c (in gu lier , quant à 
1* tournure 6c au langage. prononcé avec turdiefic par U 
à>aaac Bon-bec. Outre cet acueil gracieux , le Roi ordona 

réelles fuffeui réglées d ns foo Pal-i», & traitées d'une 
çon convenable- El»es furent lervies par les Oficieri dm 

|u>i, qui. aiant tecomanué qu'on iui rendit compte de 
fc qui fe pa0etoit dam ce Kfpas , s'en eft fort réjoui» 
e>nli que toute la Cour. Com" le Biandevtn«6c les Liqueur» 
le* puis violentes, ne le font pas trop pour ces Comètes , 
«lie* avalotcm lei meilleurs Vins come l'Eau | 9c Â chaque 
IXaiade qu'eues bûvoient, elle* jetioient les Vetres parlée 
Fcnène«i d * f çon qu'elles en callèrent entre on^e & douze 
ctnts.On peut jug r̂ de- là du nombre de Bouteilles qu'elles 
lab'tércnt, fit des jolies chofes que cette quamité de Visi 
leur fit débiter dans ce Repas » qu'on a nommé, la Ripailla) 
aies Harangercs. 

JUBILE* eft le mot de l'tinigm: du Mois de Sept, dernier* 
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